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MAGIC 55
1
Je suis Donatien Lombaert, et je suis un monstre.
2
Je suis un monstre, je dis ça ce matin à Clothilde, ma voisine de palier, alors qu’elle est en train de tripoter nerveusement ses trous de serrure, mais pas le temps de développer mon concept ni rien – il y a un courant d’air, quatre verrous claquent et je me retrouve seul, nu, sur notre palier commun.
À quoi bon ?
3
Ma chère voisine me nie avec la violence du boucher psychotique, me snobe à la manière d’une tégénaire à fleur de papier peint, me méprise précisément là, derrière sa porte capitonnée, condamnée par quelques traverses je suppose, en tout cas par un boudin de sol en forme de teckel mort – elle n’imagine pas à quelle vitesse sa vie pourrait tourner chocolat s’il me venait à l’idée de prendre la mouche. C’est tout à fait ça. Je pourrais intéresser Frédéric Mattis à mon désarroi. Tiens ; lui et son frère Pierre, et puis Rita Pietstraat – les réunir tous les trois sur le palier commun, leur expliquer combien je suis outré et triste, touché dans mon être benoît par cette agression négationniste, et les y lâcher. Les y laisser renifler la clenche de la porte de Clothilde.
Ma voisine, qui fait bien malgré moi partie de mon réseau social, figure par extension dans le leur ; une ou deux suggestions d’amis éloignés sur Facebook et voilà que l’algorithme taquin se met à renifler les culs. Fred, Pierre et Rita savent tout de Clothilde, même la date de sa mauvaise semaine. Ils attendent dans l’ombre que je gratte enfin le TRIGGER de LA CRAMPE. C’est à dire qu’ils attendent que je leur explique qu’une fois de plus je suis 1) nié, 2) outré et triste, 3) touché dans mon être benoît, 4) nu au milieu d’un courant d’air.
C’est malheureux, tout de même ; notre mitoyenneté jusqu’ici bien affable glisse inexorablement vers la bluette inconvenante, la petite histoire salace qui mènera l’étage entier en correctionnelle pour des exactions pas vraiment en accord avec les conventions de Genève – j’ai l’impression d’observer un terrible carambolage au ralenti sans pouvoir rien y faire. À part bien sûr déclencher l’énorme tempête de merde.
Frédéric, Pierre et Rita ; aussi simple qu’un texto.
En un claquement de doigts, Clothilde verrait son score aux tests coquins de Marie-Claire basculer dans le sordide.
Etc. ; je pourrais continuer des heures, couché nu sur le palier, le bras tendu vers la clenche répudiatoire, éjaculant des rêveries vengeresses plus onctueuses les unes que les autres, giclant des représailles grumeleuses en veux-tu en voilà, la totale enfin quoi – mais le téléphone sonne dans mon appartement vide. C’est d’une tristesse ça aussi, j’en toucherai mot plus tard. Je rampe et parviens à décrocher le combiné à temps. Jean-Jean au bout du fil m’annonce que ce soir, il y aurait un before dans une galerie d’art, ensuite on aurait le divorce dudit Jean-Jean, puis un after, bien situé, franc-maçon, doigt dans le cul. Il ne me reste plus qu’à humer ma manne de chaussettes, à sauter dans un falzar propre à 70 % et à siffler de l’Axe Marine sur mes endroits touffus.
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À défaut de pouvoir trouver un terme plus adéquat, pour tout le monde et pour moi-même je reste un monstre. Un monstre car, travaillant pour la firme audiovisuelle MAGIC 55, je montre. C’est de l’étymologie, Pierre ne pouvait pas comprendre.
Il y a du beat, de la fumée, et un stroboscope décompose le danseur mou. J’ai un pichet à la main et, à côté de moi, Pierre est dubitatif. T’es pas un monstre, qu’il me hurle. Il me gueule que je réponds simplement à une demande, c’est tout ce qu’il y a de plus capitaliste. Oui, je beugle (le before a été moyen, on est vite passés au divorce de Jean-Jean et, autour de nous, des couples déjà se sont formés, je crains pour l’after), mais tu admettras que je peux difficilement parler boulot avec les connards qui ondulent ici, je hurle (Pierre après un temps ne peut qu’acquiescer). Je viens de boucler pour mon patron un scénario de dessin animé concernant des écolières japonaises qui puent des pieds. Je gueule que quand même je ne peux pas tenir la comparaison avec Jean-Jean et son cybercafé (le boucan est assourdissant par moments), ni même avec son ex et sa clinique d’avortement. Sur ses lèvres : et ta voisine ? Je lui hurle ta gueule. Il beugle : et ta voisine ?
5
Rita Pietstraat est bourrée, comme au divorce de Jean-Patte, comme à celui d’Irène Schaerbeek, etc., on se demande sur qui elle va choisir de se répandre cette fois ; elle chaloupe sur la piste de danse en direction du groupe – on a tous placé une main en chapeau au sommet de nos verres.
Peu avant, Jean-Jean a décrété un quart d’heure américain pour… Pourquoi ? Inévitablement, Rita finit par se diriger vers moi. Elle me demande Comment va notre dessinateur cochon ?, « Bien ! » je hurle dans le silence d’un slow, ce qui projette la pisse hors de quelques danseuses épouvantées au fond de la salle. J’ai des problèmes au boulot, j’explique à Rita, en sourdine, en espérant que ça va la faire fuir, et effectivement elle regarde un moment du côté de Pierre et Fred. Le fait est que mon problème de boulot (je la retiens par la manche, parce que ça me fait un bien inattendu d’en parler), c’est que je n’y trouve aucun problème. Et ça ne fait pas très smicard-bohème de se plaire dans son bullshit-job, je lui dis. J’insulte mon jeune moi révolutionnaire, tu comprends ? ; je bafoue mes idéaux en dessinant des tentacules à glands flageolant dans les entrailles de jeunes waifus aux yeux GIGANTESQUES. Et là tout à coup Rita recrache son toast dans sa bière. Surpris, je relâche sa manche et la laisse regagner le reste du groupe, qui déjà mouline du poignet pour accueillir la rescapée et demander quoi.
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On ne sait pas réellement comment on en est arrivés là, mais Rita, sa sœur cadette Edmée, Pierre et moi-même glandons dans une sorte de boudoir un peu sombre, à regarder le bout de nos chaussures. Il faut reconnaître qu’il fait moins chiant ici que dans le salon adjacent où, pour une raison que je vais évoquer, le peuple s’est mis à danser des slows en mode économique. Nous sommes à deux heures du départ pour la Soundstation et, comme le fait tout à coup remarquer Pierre, il semblerait que la séance de Vérité ou vérité ait été annulée. Vérité ou vérité, c’est le rituel ancestral qui a pour but de vicier d’effluves séminaux l’atmosphère d’un lieu, en obligeant les participants à déballer leur vie intime la plus répugnante sans possibilité de se débiner. Mais là, tout le monde s’est désisté, parce qu’aux dernières nouvelles (c’est la raison que je voulais évoquer), Vanessa Panar pourrait être de l’after. Alors tu préfères sans doute garder ta cartouche pour la paume, le visage ou les seins de la bombasse – qui fait ça gratos, à la chaîne, pour la promo de son dernier Gonzo. Depuis l’annonce, dans les faits, ils sont tous en train de se dessaouler mutuellement la gueule à l’arrache, chacun deux doigts plantés dans le fond de la gorge de l’autre. À un moment, Frédéric Mattis est devenu le décapsuleur attitré, deux cents personnes au bas mot attendaient leur tour pour s’engober sur ses phalanges, qu’il a très effilées ; une sorte de cataracte brune, par hoquets, s’est mise à inonder le grand tapis. Et au milieu de cette flaque spongieuse, les invités se sont remis à danser lentement, très lentement, chacun pour limiter la diffusion de son stock de phéromones.
Donc, voilà, on en est là, nous, quatre individus isolés dans une des nombreuses chambres du loft de Jean-Jean, loin de tout ça. Nous sommes assis en tailleur, avec l’inévitable plateau de Trivial Pursuit entre les jambes, en attendant qu’à côté ça déloge. Le trip Vanessa Panar, c’est un peu pour nous le show-business inaccessible ; au mieux puis-je, moi, lui balancer mes larmes à distance d’un revers de la main. Et pendant qu’à Rita je dis cette phrase, je me rends compte que les deux autres, Edmée et Pierre, ont quitté mon champ de vision. J’ai juste une vue succincte des fesses de la cadette, qui démoule son Petit Bateau.
Pour un camembert, je réponds Albert Schweitzer sur un ton monocorde, et Rita me rend les dés, le nez en pleine palpitation, reniflant ce qui ressemble d’ici aux effluves d’une toute première sodo façon choco-fesse.
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Pierre Mattis. Il n’y a pas un aspect de l’individu qui ne soit tordu. D’ailleurs, depuis huit minutes, Edmée pourrait en témoigner.
Elle s’imaginait un tas de trucs jolis et magiques – une histoire de flûte élégante, de tube à essai – entre copines, ça parle – plus « coupe souffle » qu’une tartine de Nutella ou qu’un Kinder Bueno – les promesses du magazine Lou. Mais tout ce qui flotte devant ses yeux humides, c’est l’image trop réelle d’un énorme ver annelé façon Koh-Lanta qui racle sa cavité pelvienne.
Elle a joué dans la cour des grandes, et elle a perdu. Là, elle est recroquevillée dans les bras de Rita.
Pierre lui a vraiment coloré l’astérisque du cul en bleu.
Pierre Mattis, mesdames et messieurs.
Pierre Mattis, pour présenter l’individu, a une taille corporelle indéfinissable. Une tête de sale gamin d’âge adulte. J’ai toujours l’impression qu’il va foutre le feu à un truc quand il joue avec son briquet ; d’ailleurs, depuis quelques minutes, hypnotisés et paralysés, on est tous en train d’observer une flamme qui vacille dans un coin du boudoir au niveau des encyclopédies. Il a un côté cool, bien sûr, mais derrière le bubblegum se cache un caractère insaisissable. Ça attire les petites connes – qui doivent penser qu’elles jouent avec le feu, littéralement, si tu veux. Pierre me fait penser à un tube d’aspirine : la dernière idée qui y entre doit être la première à en ressortir, et chaque nouvelle idée bloque la précédente, la retarde d’autant. D’ailleurs, je vous raconte ça, mais avant justement de se mettre en tête – j’imagine, enfin, je constate – d’enculer la sœur de Rita, Pierre s’était donné pour mission de trouver un job – ce qui me semblait, disons-le, bien moins aisé pour Pierre que de trouver une teen quelconque à enculer. Alors évidemment, j’ai tenté de l’aider, à mon niveau, en le recommandant à mon patron asiatique de MAGIC 55. J’avais prévenu Suzuki-san : il fallait peut-être voir en Pierre notre quota de personnes à « normalité alternative », à quoi mon patron a répondu, le plus sérieusement du monde, que j’en remplissais déjà le rôle. C’était donc mort. Pierre attendait gentiment dans le parc de stationnement de MAGIC 55 ; j’allais tenter de noyer le poisson de la manière la moins cruelle possible. Mais ce gueux s’est mis à pointer l’autre bout du parc, où s’élevait cette infrastructure miroitante que j’ai toujours trouvé bon d’ignorer. Sous le bras de Pierre était pincé un document qu’il n’avait pas en arrivant. Je travaille pour ceux-là, maintenant. Tu mettais du temps, alors je suis allé voir là. Je ne suis pas certain de ce dont il est véritablement question, mais j’en suis le responsable technique. Puis il a recommencé à jouer avec son briquet. Dès lors je me suis dirigé lentement et sans cligner des yeux vers l’arrêt de bus.
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Rita passe la soirée à consoler sa sœur ; nous suivons l’after de loin – nous sommes même carrément près de la voie de chemin de fer qu’arpentent ceux qui n’ont pas pu rentrer à la Soundstation. Edmée a le nez plein de larmes, elle boude dans les bras de son aînée – devant ses yeux semblent défiler des images de cassoulet britannique. Rita lui frotte la tête.
Celui qui botte les canettes devant nous, c’est Pierre ; parce qu’il ne faut pas croire que ça va mieux pour lui : il se sent monstrueusement coupable. Il vocifère, les mains dans les poches, en envoyant de l’aluminium contre les pneus des bagnoles à l’arrêt. Il essaye de comprendre pourquoi ça a merdé, pourquoi Edmée n’a pas grimpé aux rideaux, comme dans ces vidéos PornHub. Un soir il avait tapé « teen first time anal » et sur la vidéo la nana avait tellement kiffé qu’elle avait escaladé les tentures et que le trio avait continué à baiser une fois accrochés au lustre. C’était franchement pas ce qui venait de se passer avec Edmée. Pierre se rapproche parfois de sa jeune copine, écarte les bras, mais rien ne sort. Il se met à chercher du coin de l’œil une autre canette à faire gicler. Quand il prononce enfin un début de justification, un brouhaha nous parvient de la boîte de nuit – Vanessa Panar doit être arrivée –, et notre pote préfère étrangler un sanglot d’impuissance plutôt que de finir par dire ce qui sera inévitablement une connerie. Pendant que je regarde si j’ai des messages sur ma boîte vocale, Pierre Mattis persiste et s’épand maintenant sur une explication qui me retourne l’estomac : pour lui, c’est une question (il fait le geste avec son bassin) d’angle d’attaque. Edmée essuie ses larmes, elle veut y croire, un espoir nouveau gerce son sourire plein de morve. Je n’ai pas de nouveau message, et je me retrouve à côté de Rita, assis, à observer en ombres chinoises sur le mur de la gare, façon vingt mètres de haut, la silhouette d’Edmée qui se cambre sous les invectives de notre pote. Une voiture s’est arrêtée pour admirer cette fresque sombre de pompe à merde géante et en mouvement ; maintenant dix personnes, les mains dans les poches, commentent le coup de reins, et le rodéo calme qui s’ensuit.
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J’ai retiré mes chaussures pour grimper les marches. Mon immeuble dort. Le before, le divorce et l’after, six mille phrases perçues par mon oreille interne, tout ça bourdonne, je me sens sourd et muet – peut-être à jamais. Je tourne la clé dans la serrure et depuis l’autre côté du palier me parvient un bruit de gorge, une sorte de réprobation qui doit claquer bien haut dans les kilohertz pour que j’en arrive à la percevoir. Clothilde n’a jamais aussi bien porté son prénom. Sa gorge fait le cliquetis phonétique Cloth ! pour me faire comprendre à travers la porte que je fais trop de bruit en rentrant. Je dépose ma veste sur le canapé me déshabille complètement. Je suis nu, au milieu de ma chambre de bonne, saoulé par ce silence d’acouphène. J’observe un moment ma queue. Une veine la parcourt, que je survole de l’auriculaire. Je me redresse, écarte les bras face à la cloison derrière laquelle doit dormir le salon de Clothilde. Ce mur fut jadis de couleur crème. Avec le temps, et la fréquence de mes pets de Pepsi Max, le ton est devenu carnation. Je suis nu face à un plan de cloison carnation de cinq mètres sur trois. Je passe la main sur sa surface, lentement. Clothilde doit percevoir ce frottement.
Je me dirige vers mon bureau, m’empare d’un gros feutre à encre noire, le décapuchonne et me mets à tracer un petit cercle épais, d’un diamètre de cinq centimètres, en plein milieu du mur. J’observe ce cercle un instant avant de l’agrémenter de légers serpentins – on pourrait y voir un soleil, si on n’a jamais vu le trou d’un cul. Dans l’évier en plastique, je fais couler de l’eau, dans laquelle je laisse tomber une pastille de bleu de méthylène. Je décapsule une canette de Pepsi Max et la bois, une main aux hanches. Je ramasse mon caleçon, le jette dans l’évier, l’essore, il est gorgé de méthylène et, de retour face à mon dessin sur le mur, je fais glisser le sous-vêtement autour du cercle, ce qui y laisse un film bleuâtre et translucide.
J’ai passé une bonne soirée, finalement, je juge. Je suis maintenant assis dans mon canapé, la tête en arrière.
Observant d’ici cette œuvre d’art carnation et bleue, la représentation géante du petit trou de cul meurtri d’Edmée Pietstraat. N’y aurait-il pas matière, là, à réflexion sur le sens de la vie ? Ou, du moins, à l’élaboration d’un scénario de Hentai bien foutraque pour mon employeur nippon ?
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Suzuki-san a jeté des documents sur mon bureau. C’est ce que me dit Odette, sa vieille secrétaire, par Skype – elle me dit que Big Boss a l’air furibard, mais furibard d’une façon inhabituelle – je veux dire, la veine sur sa tempe a fini par péter, et il nous a gueulé dessus toute la journée avec cette effroyable tête lacérée d’hémoglobine qu’il secouait au-dessus de nos bureaux. C’est quoi comme documents ? je demande patiemment. Qu’est-ce qu’il y a sur la première page ? Et si elle pouvait survoler les papelards avec sa webcam ?
Dans la fenêtre vidéo Skype, je vois apparaître la gueule d’Odette façon blowjob à la première personne, œil de poisson maquillé au charbon – elle me sourit ses caries un moment et, au-dessus de sa tête, le plafond dallé défile. Elle doit balader son MacBook par-delà son cubicule puis quand elle pénètre dans le mien, je remarque que la surface de mon bureau est parcourue de pots de nouilles vides ; depuis que j’ai demandé à faire exclusivement du télétravail, mon cubicule inoccupé a fini par servir de débarras pour les autres employés. Mais peut-être l’ai-je quitté dans cet état lamentable, j’ai un doute.
Lancé en tâche de fond, mon Bittorrent fait ramer la vidéo Skype, alors j’abaisse le débit d’upload. L’image pixélisée de la webcam d’Odette s’en trouve précisée, et je devine maintenant le document, en gros plan – la focale est aux pâquerettes toutefois et l’appareil fait de l’ombre à l’objectif – Odette ajuste. Je lis « MAGIC 55 » en caractères gras. Je lis « Mercy », plus bas. Je vois furtivement un nouveau pot de nouilles vide. Je lis « Donatien Lombaert ». Je vois la vieille gueule de la secrétaire du patron, et encore le cendrier qui lui sert de bouche. Elle me clavarde : c’est une missive de la maison-mère.
Apparemment, nos dirigeants tokyoïtes attendent les résultats de mon brainstorming. Ringoshita, l’éditeur rival, a sorti un nouveau Hentai plutôt prometteur. Tout le monde sur l’archipel se branle depuis la diffusion du premier épisode de la série. On perd des parts de marché importantes – c’est-à-dire : on perd des branleurs – il faut maintenant réagir. Odette me clavarde tout ça avec un nombre incalculable de fautes d’orthographe. Je me frotte la barbiche, clique sur l’icône du dossier MAGIC 55 qui traîne sur mon fond d’écran Guild Wars. Il n’y a rien de plus dans celui-ci que ce qu’il y avait la semaine dernière. Il faudra partir de rien.
Depuis ma chaise de bureau, j’observe en face de moi le mur carnation, ce trou du cul géant parcouru d’hématomes. La rencontre du premier type. Je sais que la vérité n’est pas ailleurs.
J’ouvre un fichier texte vierge que je nomme Edmée.txt. Je tape rapidement ma réponse à Odette : Suzuki-san peut compter sur moi. Puis je lui demande de m’envoyer au plus vite les fichiers vidéo de ce nouveau Hentai de Ringoshita, pour voir contre quoi exactement je vais devoir me battre.
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Clothilde est depuis cinq minutes en face de moi, bras croisés, les ongles de sa main droite pianotant sur son biceps gauche. Les jambes en porte-à-faux, sa moue est méprisante. Elle m’a dit un tas de trucs ; bon, d’abord un truc, puis elle a fait mine de rentrer dans son appartement, ensuite plusieurs fois elle a trouvé un autre truc à ajouter. Comme quoi d’abord je suis un pervers, en gros, et qu’elle imaginait un voisin plus fréquentable pour sa fille, surtout dans un immeuble comme celui-ci, aussi cossu. Putain. Tout ça part d’une connerie. D’abord, Clothilde a frappé à ma porte parce que ce matin, elle a aperçu un trou de son côté de la cloison, et que ça va être rapporté à la propriétaire. Puis, comme je ne me suis pas confondu en excuses, comme je ne me suis pas écroulé, n’ai pas rampé comme une merde malgré le côté accablant de sa découverte, elle a cru que je la mettais au défi, et elle en a profité pour déballer le reste. Tout ce qu’elle avait sur le cœur. Mes canettes de Pepsi Max que je pourrais éviter de broyer à longueur de journée – parce que j’en bois exactement 24 par jour, 24 fois ce pli de tôle, ça lui TAPE sur le SYSTÈME. Autre chose, pendant qu’elle y était : ce que je bois, je vais par conséquent l’uriner 24 fois par jour, ce qui implique non seulement une nuisance sonore – en plus d’une image mentale dégoûtante –, mais cela m’oblige également à garder ma ceinture débouclée – que je garde débouclée même quand je sors de mon appartement – et elle m’a dit, tant qu’elle y était, que ceci se passait très souvent – entrer, sortir. Elle voudrait que sa fille évolue dans une atmosphère plus saine, plus fleur bleue – et avec les deux mains, elle a mimé comme un arbre. Et puis tant qu’elle y était toujours ; je vis la nuit, et c’est tout sauf un exemple pour son bouchon et, ce qui la désole, c’est qu’elle ne peut rien y faire, légalement ; elle ne peut que m’en parler entre gens responsables. Est-ce que je suis responsable ? Légalement ? Est-ce que je passe l’aspirateur, au moins ? Elle n’en a jamais entendu un fonctionner. Est-ce que je fais la vaisselle, dans ce cagibi ?
Quand elle a eu fait le tour de la question, je n’avais toujours pas bouclé ma ceinture, et j’avais encore envie d’aller pisser une canette, et, vu que j’avais aussi très bien mangé, pourquoi pas le service complet, assis sur le trône. Je m’en ouvre une autre en fermant la porte du genou, puis je vais chier en la buvant. Je me demande si on peut voir son salon, à travers le trou que j’ai pratiqué ce matin à la perceuse au centre de ma fresque, cet anus bleuté au méthylène. Observer Clothilde à travers un trou de cul illégal, si seulement elle avait idée.
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Dans ma boîte e-mail ce matin je trouve, comme prévu, une adresse FTP, un login et un mot de passe. Je me connecte au serveur en ouvrant une nouvelle canette ; dans le répertoire apparaissent quatre fichiers vidéo – les quatre premiers épisodes de Mercy, la dernière production de notre concurrent Ringoshita.
Je tire les rideaux, m’installe avec des Doritos et lance la première séquence.
Après un générique nerveux, l’introduction semble classique : on a droit au fade in sur l’horloge d’un lycée japonais, qui sonne l’heure de la rentrée des classes, blabla. Arrivée du premier personnage – un perdant rachitique humilié par les fortes têtes – vengeance attendue sur tas de pucelles, etc. Intronisation d’un héros auquel une majorité d’Otakus va pouvoir s’identifier, bien. Celui-ci en pince pour la jolie pimbêche inaccessible – intéressant au niveau du contraste des personnalités, mais très commun dans le milieu du Hentai. Je fast-forward jusqu’à la première scène de cul et, là, je me rapproche de l’écran, parce que le POV (le point de vue) de la péné est tout à fait neuf ; c’est un angle absolument inhabituel – je me frotte la tête, la fais pivoter sur son axe pour bien capturer le côté génial de cette trouvaille. Je déglutis mon Doritos, mets la séquence vidéo en pause et ouvre un Skype vidéo avec Odette. Je place les deux fenêtres côte à côte ; depuis celle de gauche, un arc de sperme estudiantin menace de s’écraser sur la gueule de la vieille secrétaire, en gros plan sur celle de droite.
Je clavarde que je vois précisément où se trouve le nœud du problème. L’archipel nippon est sous le charme d’un nouveau POV, un POV absolument inédit ; après des années de recherche, les génies de Ringoshita sont parvenus à trouver un nouvel angle de péné. Un Nouvel Angle. Je clavarde que même si le problème est très sérieux, j’ai ma petite idée pour rebondir, c’est pas totalement foutu pour nous et, passant en accéléré les quatre épisodes – dans lesquels le POV génial est utilisé à outrance –, je propose à Odette de m’organiser une réunion avec l’équipe : je vais préparer la contre-attaque, car c’est tout de même la raison pour laquelle, moi, l’Œil du Pervers Occidental, j’ai été engagé.
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Et qu’est-ce que vous faites comme boulot, finalement ? m’a demandé Clothilde, un jour où on s’est retrouvés tous les deux à monter les marches de l’escalier avec nos courses respectives. Je crois qu’elle a vraiment peur de partager une partie de son toit avec un individu perdu pour la société. Alors que bon. En attendant, elle voulait que je la rassure ; donc, rassemblant mon courage, je me suis mis à feindre le point de côté sur toute la durée du trajet qui nous menait à notre palier commun ; mais là elle me bloque le passage avec une jambe. À ce moment-là elle pouvait me pousser en arrière dans les escaliers, c’était fini. Je travaille dans le monde merveilleux du dessin animé, je me suis entendu lâcher. Ce qui, à mon grand soulagement, voire mon grand étonnement, est la stricte vérité. J’avais préparé un sourire entendu et humble pour la réponse suivante : Non, je ne travaille pas pour Pixar – mais elle n’a pas pipé de réplique sur Pixar ou Walt Disney ou rien, elle a juste levé les sourcils en enfonçant sa clé dans la serrure. Je ne sais pas si elle m’a cru – moi en dessinateur de contes pour enfants. J’espère qu’elle va rapidement oublier ce que je lui ai dit, et ne va pas demander de précision, ou une fiche de salaire, sans quoi mon point de côté risquerait de reprendre, et de durer indéfiniment jusqu’à ce qu’elle ferme sa gueule, ou qu’elle meure inopinément. Fabriquer une peau de banane ne doit pas être bien compliqué.
Les courses. Je suis occupé à mettre mes Leffe au frigo quand justement, le mec avec qui je compte les honorer sonne à la porte. Je lui ouvre. C’est Frédéric Mattis. J’ai double-cliqué sur le fichier Edmée.txt peu avant, isolé dans le dossier MAGIC 55 ; je souhaite recueillir un maximum d’informations ce soir, le temps presse ; mon pote, de son côté, a accepté l’interview avec grand plaisir – contre la modique somme de six Leffe fraîches.
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Frédéric Mattis souffre de ce que l’on nomme dans le DSM IV un Trouble de déficit de l’attention. Nous sommes tous au courant de ses déboires avec cette affection, mais on s’est toujours contentés de lui caresser le bras en hochant lentement la tête, cherchant dans une toux sèche un moyen de changer de sujet. Jamais encore un proche n’avait pensé à le questionner en profondeur sur les différents aspects de son mal, ni du reste à tirer professionnellement avantage de sa merde, comme je m’apprêtais à le faire aujourd’hui. Je le lui ai très sincèrement avoué : son handicap participerait certainement au couronnement de mon entreprise. Si un type atteint de TDAH est capable de suivre le fil d’une fiction – sans couper l’image toutes les vingt secondes pour relever ses e-mails ou vérifier la page Facebook de son ex, alors le créateur de ladite fiction est un putain de héros. Frédéric comprend rapidement en quoi il peut m’être utile, pas besoin de lui préciser que ce qu’il s’apprête à visionner inquiète dramatiquement mon employeur MAGIC 55 – pas besoin de lui cacher non plus mon espoir de l’en voir décrocher après deux scènes. Dès lors, je l’installe face à l’écran, devant mon lecteur multimédia, et lance le premier épisode de Mercy. Lorsque le quatrième épisode touche à sa fin, et que Frédéric me demande s’il n’y pas une suite, je pense avoir de bonnes raisons de pester ; ses yeux pétillent et il a complètement arrêté de trembler. Nous sommes entrés dans le vif du sujet. Frédéric m’avoue lentement, en articulant chaque syllabe, qu’avant de voir un épisode de Mercy, il ne s’était jamais rendu compte à quel point j’avais un beau cul. Je lui demande s’il comprend la valeur ajoutée de ce Hentai par rapport à la production classique, pour voir s’il perçoit ce que j’en ai perçu. Il me dit, avec une moue bizarre, comme s’il devinait sans être sûr, que ça pourrait être l’angle de vue des pénés. Il veut dire, on n’a jamais vu une fille qui se la prenait comme ça. Et je dis oui, je dis oui, Frédéric. On n’a jamais vu une fille qui se la prenait comme ça. Alors je voudrais qu’il me résume le scénario de Mercy, absolument tout ce qui lui vient en tête, hormis ça. Frédéric Mattis, sans réfléchir, se met à décrire sans effort et avec précision la trame du dessin animé qu’il vient de voir et, les bras croisés, je l’observe, incrédule.
Incrédule, mais pas résigné.
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Quand Frédéric s’en va, les cadavres de Leffe sont rangés en quilles de bowling ; je suis mort saoul. Je m’extirpe littéralement du canapé pour me fixer à l’écran du Mac Pro. Je minimise VLC, dans la fenêtre duquel me narguait le POV de Ringoshita, et lance le logiciel Bittorrent, cette espèce de zone de non-droit d’Internet.
Dans un coin de mon fond d’écran, à côté de la fenêtre du logiciel Bittorrent, est ouvert le fichier Edmée.txt. Je sais que tous ensemble – Pierre, Frédéric, Edmée et le logiciel Bittorrent –, nous pourrons faire du bon boulot. J’ai la tête qui tourne. Le curseur clignote dans le champ de recherche peer-to-peer. Il faut que je mange. Qu’est-ce qui fait bander les gens ? Je tape teen fuck blowjob. Un rot ne veut pas sortir de ma gorge, je me demande si je ne suis pas dans la partie descendante de mon ébriété ; Bittorrent me crache une liste, des noms de fichiers vidéo que je parcours puis efface. Je souffle, et tape cette fois teen fuck blowjob dans le champ de recherche, et je me rends compte que c’est exactement la même requête que la première. Suis-je incapable d’imagination, une fois bourré ? Dois-je attendre demain pour recouvrer mon allant libidineux ? Je clique tout de même sur certaines vidéos, qui mettront sans doute la nuit pour arriver sur mon disque dur. Une Cindy, une Shanna, une Melody. Je n’ai pas beaucoup d’espoir. Je ne sais pas par où commencer, je suis incapable de me projeter dans l’imaginaire d’un pervers nippon – alors que ma mission est bien moins élémentaire : je dois trouver un moyen de choquer un pervers nippon, jusqu’à le faire venir dans son froc avant même qu’il ait eu le temps de déboucler son futal.
Poussant le clavier vers l’écran, je pose la tête sur la surface du bureau ; je sens que je vais m’endormir là. Je crois que c’est le premier soir sans branlette depuis ma rupture avec ma waifu sur VRChat.
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Pierre Mattis apporte des bouteilles de Delirium Tremens, trois packs de quatre, il les tient en l’air quand il passe la porte, et sa copine le suit avec dans les mains un fromage qui sent le pied de randonneur. La lumière est indirecte, il y a aussi des bougies chauffe-plat, j’ai préparé trois couteaux et des quignons de pain. Mon pote a apporté son Blu-ray d’ambiance, qui transforme comme chaque semaine ma télé en feu de cheminée 4K, avec un son Dolby.
À un moment donné : nous sommes assis, Pierre et moi, et elle est debout – sa copine ; je me rends compte à quel point Pierre s’est amusé à la déguiser ; il a carrément perché Edmée sur des talons aiguilles, et elle est maquillée avec une graisse de marque. Ainsi, on pourrait lui donner au moins seize piges. Elle est très nerveuse, je remarque, et s’excuse pour un rien. Pierre lui frotte la tête avec une affection toute paternelle et lui demande de me servir le fromage. Elle s’exécute, un peu figée. La seconde Delirium passe bien, on se met à prendre l’actualité à la rigolade – Edmée se contente de sourire quand on rit, et de fixer la table basse le reste du temps. Tu ne devrais pas lui faire boire ça, je dis à Pierre, qui me renvoie un clin d’œil, lui en décapsulant une troisième. Ça va Edmée ? je demande ; elle louche, le menton humide, on dirait que ses dents disproportionnées baignent dans la bière ; sa première phrase de la soirée sera Ce truc me donne envie de péter (et elle le prouve, en soulevant une fesse, ce qui lui arrache un cri de douleur). Le Blu-ray a fait un tour complet, et il repart en boucle, quand nous abordons le sujet du Hentai de Ringoshita. Je ne sais pas combien de Delirium j’ai bu, mais je me sens complètement ailleurs, incapable de prendre la moindre note. Edmée.txt me semble trop loin.
Pierre Mattis articule mon prénom, puis il dit Il te faut de la matière, pour ton dessin animé cochon, et on va t’en donner. Je lève ma bouteille en guise d’approbation, même si je ne vois pas trop ce qu’il veut dire, enfin je crois que je lève la bouteille mais en fait mon bras reste lâche, et ma phrase se perd dans un relent de houblon. Je lui parle de Bittorrent, et de mes téléchargements en cours, pour lui prouver que j’y travaille sérieusement. Il me précise qu’il me faut de la matière tangible, et propose à Edmée de se lever, comme si tout ça avait été répété et, tout ce que je sais ensuite c’est qu’elle a la tête coincée dans son t-shirt. Je crois que je ne vais pas bien du tout. Je me lève difficilement, et je vois comme dans un cauchemar une ado nue au corps blanc qui déambule dans ma pièce, et moi, je décide de rentrer dans mes toilettes pour me retourner l’estomac comme une chaussette radioactive.
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Je suis debout, comme on peut être debout parfois, un lendemain de veille ; seul, observé, tendu, face au vide. Debout à plat ventre – voilà le terme exact –, à côté d’un tréteau léché de feuilles au format A2, un feutre noir pendant de mon poing droit. Tout le monde n’est pas encore en salle de réunion, et je tente par quelques pincements secs, pressions de mâchoire, flexions, de garder l’influx nerveux nécessaire à ma démonstration. Quand tout le monde sera là, quand Suzuki-san et ses sbires nippons à attachés-cases, derrière leurs lunettes anthracite, et Odette, et ces gens que je ne connais pas, quand tous seront prêts à entendre ma réplique offensive, je deviendrai la coqueluche de MAGIC 55.
Ma réplique à Ringoshita, ma réplique à leur putain de POV.
La coqueluche de MAGIC 55.
Ringoshita a porté un coup à notre activité, dis-je, quand tout le monde est là, en proposant un nouvel angle de pénétration sexuelle. Comme me l’a dit un ami philosophe : jamais une fille ne se l’était prise comme ça. Cependant, je nous ai trouvé une réplique.
Chacun fait cliquer son stylo, incline son bloc-notes, dégage sa manche, s’arcboute et prend note de ma phrase métaphysique. Suzuki-san a des grosses lunettes, un peu comme des moniteurs de surveillance, armature or. Il a une dent en moins sur son clapet inférieur, je l’ai vu quand un jour il a rongé une rondelle de citron.
Si vous voulez, nous devions en arriver là – j’ai retourné le problème, je dis. Ringoshita nous oblige à tenter de rouvrir la division Mizumi.
Sans attendre la réaction, je me mets à tracer un diagramme, mais je m’interromps parce que je sens bien par le souffle chaud qui arrive tout à coup dans ma nuque que je risque à présent mon intégrité physique : Lombaert-san ! Big Boss a bousculé Odette en se levant, puis il s’est rassis, il traduit en japonais ce que je viens de dire – rouvrir la division Mizumi – aux deux sbires, qui le dévisagent en retour.
Lombaert-san ! me souffle à nouveau Suzuki-san – Mizumi était son grand ami –, j’ai maintenant la grosse tête de Big Boss sous le nez, le feutre noir sèche à l’air libre, les autres ont quitté la salle de réunion en hochant lentement la tête, même Odette. Lombaert-san, ça ne peut pas être la seule solution, réfléchissez bien.
La seule solution, Suzuki-san.
Après un moment de silence, Big Boss prend une pose résignée, il glisse son corps vers moi, sa tête est un gros pamplemousse qui vient se poser sur mon torse. Suzuki-san me prend dans ses bras, et moi je veux remettre le bouchon à son feutre, mais maintenant Suzuki-san se redresse, avec un doigt sur les lèvres pour montrer le silence. Il s’assure que nous sommes tout à fait seuls et recule d’un pas, il sue. Il a cet air sur le visage, comme si je n’étais pas un mauvais bougre, au fond, comme si j’avais peut-être – qui sait ? – l’étoffe pour le foutoir qui va immanquablement suivre. Il sort rapidement de son portefeuille un vieux papier plastifié qu’il me tend. J’y lis le mot « TOR », suivi d’une liste de termes en anglais, et ce qui doit être aussi du cyrillique.
Big Boss se passe un gros mouchoir sur la bouche et dans le cou, puis il déguerpit, aspiré par le couloir.
C’est une liste de mots-clés de moteurs de recherche peer-to-peer, sans doute de ce fameux Darkweb. je me demande si ceci ne représente pas tout simplement les dernières notes prises par Mizumi avant le drame.
La coqueluche de MAGIC 55.
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Les fichiers mettent un temps fou à arriver sur le disque dur de mon Mac Pro. Pas ceux de mon premier essai sur Bittorrent, que contrit j’ai balancés dans la corbeille ; je parle plutôt du fruit des putains de mots-clés de Mizumi : le navigateur TOR m’a craché une nouvelle liste. Maintenant, elles se nomment Lola, Oksana ou Daphnie, et n’auront probablement pas le droit de vote avant quelques années. Pour la plupart, je m’offre un chat dans un sac, mais pour certaines, une preview est disponible – c’est-à-dire une sorte d’avant-première – quand l’ordinateur a reçu assez de parties d’un fichier, il peut en reformer une scène ou deux. Je règle le contraste de mon écran. On sonne à la porte. Rita entre avec une énorme pancarte, mais pas énorme assez, je lui répète les dimensions convenues, alors sans même s’arrêter et sans dire un mot elle repart à reculons. À mes pieds, il y a des autocollants géants représentant des lettres. Rita les aura déposés. Accroupi au plancher, je passe un quart d’heure à mettre ces lettres dans le bon ordre. Je pense qu’il manque le « Z » alors je cherche, où peut bien se trouver le « Z » ?
Quand dans le nom d’un fichier se trouve le terme девочка, alors tu sais que la fille en action dans la vidéo n’a pas encore son diplôme d’études secondaires. Sur le sol de mon studio, maintenant, il y a deux termes formés par des lettres en vinyle, il ne reste plus qu’à attendre que Rita arrive avec la planche – aux bonnes dimensions cette fois – sur laquelle les appliquer.
DIVISION MI_UMI
Où est ce putain de zed ?
Rita parle avec je ne sais qui sur mon palier, j’ouvre la porte. Elle se tient là, avec une planche plus grande, et elle discute avec Clothilde, comme quoi le temps est pourri en novembre, et qu’il n’y a plus de saisons tiens qui voilà. Je tire Rita par le bras, l’attire dans mon studio et lui prends la planche des bras. Elle a une tête qui fait « Y a pas le feu », et je lui demande où est le zed.
Молодой, ce terme signifie que les vidéos vont nous être très utiles dans notre entreprise.
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Ma chambre de bonne sent le pied confiné. Nous sommes cinq, le groupe habituel, nous respirons par la bouche. Nous fêtons la réouverture de la division Mizumi. Pour faire une inauguration en grande pompe, Rita a mis un drap sur le panneau aux autocollants en vinyle, que j’ai cloué au-dessus du trou de cul géant d’Edmée. Elle en tient un pan, et de son autre poing fume deux clopes. À ses pieds, il y a mon serveur Linux qui tourne. C’est un ordinateur allumé 24/7 qui ne fait qu’une chose : afficher une barre de progression bleu océan sur un écran TFT. Cette barre débute à ma naissance et s’arrête à ma mort, qui est très sérieusement estimée – en prenant tout un tas de données en compte, cherchez pas – à avril 2051. Regarder une barre de progression – n’importe laquelle – est un plaisir hypnotique que les non-geeks ne peuvent pas concevoir. Ils pensent vaguement en appréhender la notion, mais ils n’ont pas le moindre putain d’indice. Ça se passe au niveau de la dopamine, de la sérotonine et du cyberdyne, n’essayez pas de comprendre. J’ai demandé à un pote de me compiler une version de cette barre de progression pour la console portable PSP. Comme ça, une fois hors de chez moi, voilà. Je m’ennuie au parc, hop, je fixe ma barre de progression. Ma vie, résumée à un écran de PSP. Cette barre de progression est parcourue d’une vague éternelle ; on a l’impression qu’elle trotte, même quand on sait qu’elle n’avance en fait que d’un pixel tous les trois mois.
Rita compte à rebours depuis un chiffre arbitraire et à « zéro », elle tire le drap comme un rideau, et apparaît DIVISION MIZUMI, et tous les cinq, nous applaudissons pendant quelques secondes, puis on se gratte la tête et on tousse dans le silence du Blu-ray Feu de cheminée.
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Je ne voulais pas décevoir Edmée, mais on jouait tout de même à Vérité ou vérité, et ça signifiait qu’on allait obligatoirement dire des trucs pas vraiment orthodoxes. Rita avait apporté une tarte, et on avait versé de la bière dessus, noyée qu’elle était façon marécage. Pour se mettre en jambes, on s’était envoyé les questions habituelles – le plus grand moment de variété télévisuelle du siècle restait l’effondrement des deux tours à Manhattan ; le plus gros match de football restait la demi-finale franco-germanique de Séville en 82. On attendait qu’Edmée s’endorme, je crois, pour pouvoir passer à des questions plus audacieuses. Saoule, elle s’est rapidement assoupie. Je crois qu’elle n’a jamais dessaoulé depuis la Soundstation – et c’est peut-être mieux pour elle ; voire pour tout le monde. Rita, comme pour lancer les hostilités, a dit que ça lui manquait, les deux frères qui la baisaient, et elle a ajouté, comme pour les punir tous les deux, qu’elle attendrait un certain temps avant de divulguer le nom du mec qui la baisait en ce moment. Un regard rapide a confirmé ce que je pensais : personne, personne ne baisait Rita Pietstraat. Pas forcément simple pour Rita de ne plus être le bassin de prédilection. Elle s’entend bien avec sa sœur, en apparence, mais je suis certain qu’elle a déjà évalué les mensurations d’Edmée : On ne sait rien mettre là-dedans !
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J’ai déplacé mon bureau IKEA contre la paroi rosâtre de mon studio. Là, sous le trou de cul géant d’Edmée, à la verticale exactement de cette basilique illégale, ronronne maintenant mon Mac Pro. Son disque dur interne stocke depuis cinq jours et par légers à-coups le puzzle numérique des vidéos scato de ta fille, connard.
À l’écran, je maximise la fenêtre du navigateur TOR ; le dossier de réception est rempli de fichiers complétés. Je la minimise, pensif.
Ainsi seul face à mon fond d’écran Guild Wars, j’observe ma souris à l’arrêt.
Ceux qui ont jadis assisté à l’entrée en fonction de Katsuhiro Mizumi au sein de l’entreprise MAGIC 55 diront que l’homme leur est vite apparu comme un employé ambitieux. Un peu trop ambitieux sans doute, rétorqueront ceux qui l’ont vu en sortir, les fers aux poignets. Ce n’était pas uniquement son ambition ; sa manière par exemple de dénigrer la production d’alors, y compris celle de ses collègues, lui avait valu quelques points de suture. On lui reprochait également son arrivisme affiché, qui lui valut disait-on les faveurs de Suzuki-san – à tel point qu’il se vit octroyer une annexe personnelle, une division privée dans l’entreprise.
Ainsi, un jour sur cinq, dans sa petite « division », Mizumi fut autorisé à s’isoler avec la petite équipe qu’il avait mise sur pied, pour s’adonner à diverses expériences créatives. Ces expériences allaient du brainstorming sous acide à l’écriture de scénarios en coït interrompu. En passant sans doute par bien pire. Une légende parle d’un Snuff Movie qui aurait mal tourné. Suzuki-san apprit rapidement que ce que Mizumi cherchait n’était autre qu’une représentation graphique du facial absolu.
Le facial absolu. L’angle de son jet, sa courbure, le point de vue, le point d’impact. La seule chose, réellement, qui pourrait contrer le POV de Ringoshita.
On a retrouvé des poules, des tentacules de poulpe, une Real Doll à deux bassins, sans tête, le jour où tout s’est écroulé. Ce matin-là, sans doute après une dénonciation, la police avait fini par défoncer la porte et pénétrer dans le local privé. Elle y avait retrouvé une des têtes de Real Doll, positionnée minutieusement entre une cible de fléchettes et une caméra vidéo huit millimètres.
La tête, la cible et la caméra.
Triptyque qui était devenu avec les mois son seul et véritable casse-tête : comment rendre le facial absolu ?
Le nœud du travail de Mizumi-san, ce pour quoi il en était arrivé à quémander deux jours plutôt qu’un seul, à s’isoler dans son local privé.
Les mots-clés de Mizumi-san sous TOR m’ont mené à des putain de vidéos ; dans ses pas, maintenant, je me laisse guider. Il me faut à présent une caméra, une tête humaine et une cible de fléchettes.
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Il y a 56 fichiers vidéo dans le dossier MAGIC 55 de mon disque dur. J’ai ouvert Edmée.txt – je vais y décrire scrupuleusement chacun des clips – phraser, conceptualiser, articuler le mécanisme de la scène ultime. Mais avant d’entamer ce labeur, je veux d’abord vous parler du Coin – parce qu’au-delà de la théorie graphique, la division veut se doter d’un instrument pratique. Le Coin. C’est l’endroit dans la pièce où je compte assembler la Machine. La Machine, c’est le dispositif mis au point d’abord par Mizumi – le triptyque qu’il avait tenté de mettre au point, plus précisément, avant le drame. La technologie a évolué depuis ces balbutiements ; Mizumi se servait d’une caméra huit millimètres et d’un banc de montage rudimentaire. Cette fois, les expériences seront menées sur écran TFT, à l’aide d’une caméra DV et d’un logiciel de Deep Learning.
En ce jour de novembre, le Coin n’est encore qu’un rectangle de plancher vierge.
Je dois m’activer : je double-clique sur la première vidéo de la liste en me versant un Pepsi Max.
Quand l’homme dit approximativement à la demoiselle Tu vois, t’es une naturelle…, je prends note, examine les différentes réactions – celles de l’homme, celles de la fille – les doigts tremblants du type qui tout à coup éteint la webcam, son air horrifié juste avant que ça coupe, quand il se rend compte de ce qui vient de se passer.
Il en reste 55 et, faisant craquer mes vertèbres, je remplis mon verre à nouveau.
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Je me suis rendu compte, en compulsant ma liste de clips vidéo, que Russian, Hungarian ou Swedish ne désignaient pas sur TOR les habitants de Russie, de Hongrie ou de Suède. Ils indiquaient plutôt le phénotype approximatif des différents objets sexuels au catalogue. Un écartement d’yeux, la longueur d’un nez, une implantation dentaire, un volume rectal. Et les petits genres qu’elles se donnent. Tout cela est ethnique.
Sur certains films, on a choisi de remplacer la bande-son originale par un assortiment de chansons du top 50, pour masquer les cris, j’imagine. Je note que cette habitude tend à rendre la scène si proche, si terre-à-terre, si vulgaire, qu’au détour d’un clip de MTV, plus tard, le subconscient peut substituer à l’image du bassiste déchaîné en playback celle d’un cul rosé qu’on touille en direct.
Au bout de la vingtième vidéo, je suis sujet à une réaction cocasse ; mon cerveau se met à admettre – que dis-je : il rend implicite l’abondance, dans les classes du premier cycle du secondaire, de nanas tatouées ayant des rapports humides avec les copains de leur père. Je n’efface pas cette pensée de mon esprit, parce que je suis certain qu’elle est utilisable dans la division. Je me dis que l’Internet de Mizumi, celui d’il y a cinq ans, ne contenait pas le dixième de celui sur lequel nous naviguons aujourd’hui. Ses précieux mots-clés, tellement efficaces sur le Web 3.0, ne devaient cracher à l’époque que de pâles photos, au pire, et au mieux quelques clips grossiers.
De nos jours, chaque père de famille est tenté de taper, dans le moteur de recherche de TOR, le nom de ses propres filles, juste pour être sûr.
Ou juste pour admirer.
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Rita me jure qu’il y a des cibles de fléchettes chez Christiaensen, le magasin de jouets du centre-ville. Elle me dit : Sinon y a Decathlon. Je me suis levé très tard aujourd’hui et, en plein jour, j’ai l’impression que ma nuque soutient une énorme boule de bowling à deux trous. Non, en réalité ça je m’en fous, y a autre chose ; je suis en train de me rendre compte petit à petit, au fur et à mesure de mon éveil, que ce matin, Clothilde s’est arrêtée sur notre palier commun, alors que j’étais encore en séance de visionnage. On ne s’arrête pas sur un palier si on n’est pas, par exemple, captivé par un son. Peu m’importait, sur le moment, ce qui se passait hors de chez moi, mais plus la lucidité me gagne, plus il me semble plausible que Clothilde, sortant travailler, ait écouté – ou entendu – le son provenant de mon Mac Pro. Est-ce que j’ai vraiment laissé de mes enceintes s’échapper des cris des девочка toute la nuit ? Je crois maintenant que c’est indubitable. Rita me dit : On y va ? Je suis un peu perdu. Ai-je raison de me sentir en danger ? On est au rayon jeux de société. Je pue. Rita dit : J’ai trouvé des fléchettes. Je la rejoins. Elle va me prendre pour un pervers. Clothilde. Je suis un pervers. Je suis un monstre. Mais je peux tout expliquer. Je dis : Il faut la cible, pas les fléchettes. Elle me dit qu’elle en a trouvé d’un certain type – électronique, avec le score qui s’affiche – et avec des fléchettes incluses. J’ai faim, j’ai soif, j’ai envie d’être compris, j’ai envie d’une cible en liège – peu importe s’il y a des fléchettes ou non. J’ai les mains dans les poches, de jeunes élèves du secondaire sont entrées dans le magasin de jouets. Ma culpabilité me fait couiner. Y en a une qui me sourit, et je me sens obligé de lui dire tout haut : J’aime les Femmes Mûres ! Elles se cassent toutes les deux en pouffant. Je dis à Rita : On prend celui que tu veux, avec ou sans fléchettes, avec ou sans piles ; j’en ai marre de ce moment précis de l’histoire de ma propre vie ; et j’ai peur.
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Rita achète des clopes dans ce boui-boui gris pisse, au coin d’une rue attenante au cimetière des Communaux, à Seraing. Je frissonne, recroquevillé sur le bord d’un trottoir qui me mord le cul. Ce commerce vieillit à vue d’œil, une sorte de caveau de luxe, qu’on aura déplacé là. Plafond bas, pages de magazines qui pèlent comme des feuilles de salade laquées ; derrière une pile de Del Prado en émail de synthèse, un personnage ethnique, avec un calamar en laine enraciné sur le melon, gratte de son ongle quelques pièces au creux de sa paume. Rita prend sa monnaie et, dans un halo de cheveux d’ange, sort me rejoindre. Il n’y a pas de soleil, mais Rita plisse les yeux. Elle me dit que c’est à droite, rue je-sais-pas-quoi. Je me relève, les mains toujours en poche.
On s’est demandé, avant de partir, comment un citoyen du pays du Soleil levant pouvait choisir d’élire domicile à Seraing. Je suppose qu’à Nagoya, on ne connaît pas Seraing. Un jour, j’imagine, tu observes un bambou qui claque contre une pierre plate, le lendemain ta société est délocalisée en Europe, et tu finis sur les registres communaux de Seraing.
Google m’a dit : 9 364 kilomètres entre Nagoya et ici. J’aurais dit cent fois plus.
Le cimetière des Communaux est un carré parfait. Du calcium froid aligné solennellement. Suzuki-san m’a donné le numéro de l’allée. Qu’on ait décidé d’aller rendre hommage à son cher ami n’a pas semblé l’émouvoir plus que ça.
Nous arpentons le quartier japonais. Je préférerais crever à Nagoya. Rita s’est arrêtée, j’ai continué un peu. Elle me dit qu’elle a trouvé la tombe.
On se tient tous les deux, comme si on se recueillait. On se sent un peu cons. Je dis que son nom n’est pas sculpté en signes japonais, sur la pierre tombale. On lit clairement : Katsuhiro Mizumi. Rita me dit qu’elle ne l’aurait pas écrit comme ça. Je lui dis qu’alors elle se serait trompée. Elle mouline de la main, pour que je fasse ce que je suis venu faire, qu’on en finisse. Alors je sors de ma poche un boîtier de DVD-R, que je dépose sur la tombe de Mizumi avant de me relever et de faire un signe de croix un peu n’importe comment. Rita n’ajoute rien.
En plus des 56 fichiers vidéo – le résultat de ses mots-clés, cinq ans après –, j’ai gravé sur le DVD-R le logiciel de décodage et le lecteur ad hoc, pour Macintosh. Je me suis dit qu’en enfer, ils devaient avoir des Macs.
Et je préférerais crever à Nagoya. Immédiatement.
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Au Wembley, avec Pierre Mattis, à la sortie des classes du secondaire. On est entourés de pères et de mères qui, la mousse au pif, attendent la demie en suçotant un dernier bord de tasse. Pendant une heure, ça parle des résultats du Standard, ça s’échauffe un peu, même, du côté du groupe qui se trempe dans la mousse de bière – ça commence tout doucement à se toiser avec du Monsieur, genre : On ne traite pas des entraîneurs, Monsieur, qui ont blabla, etc. Puis quand la cloche sonne la fin des cours, les mères écrasent une dernière cigarette et empoignent leurs clés de voiture. À l’heure trente pile, un tas de gamines de l’école pour filles de Sainte-Véronique se dispersent autour du rond-point, embarquent à l’arrière du break familial ; et on aperçoit enfin Edmée, classeur sous le bras, qui, à distance, discute calmement avec deux copines. Je pose la main sur le bras de Pierre Mattis, parce qu’un homme, la quarantaine, costard-cravate, embrasse tout à coup la fiancée de mon pote. Je reconnais M. Pietstraat, le père de Rita, Jean-quelque chose ; il vient chercher sa cadette. Fais pas le con, en gros, que mon geste signifie, joue-la profil bas et rentrons.
Mais la clochette retentit à notre gauche et je baisse définitivement la tête, parce que ça ne peut être que monsieur Pietstraat et sa fille, qui poussent le battant de la porte du Wembley.
Edmée dépose son classeur à deux tables de la nôtre et ne nous voit pas. Elle a des collants façon pyjama rose aux motifs mauves, et l’ingénuité de ce détail m’hypnotise un moment ; le contraste m’émeut – au point de m’entendre glisser à Pierre : T’es vraiment trop con – lui me répond d’un clin d’œil taquin. Puis un frisson glacial me parcourt l’échine, parce que Jean-quelque-chose, monsieur Pietstraat, s’exclame : Et alors, le fils Lombaert ! — Comment allez-vous ? je rétorque, comment vont les affaires, finalement ? Le Standard ? – je constate, quand Jean-quelque chose s’assied en face de moi, que Pierre Mattis s’est éclipsé. Monsieur Pietstraat dit : Je profite d’une pause pipi de ma cadette – Edmée – la dernière ; vous connaissez sa grande sœur, n’est-ce pas ? Rita m’a encore parlé de vos dessins animés. Moi : — Vraiment ? Lui : — Non, pas vraiment. Vous prendrez quelque chose ? Avec la cadette au pipi-room, on a le temps de boire un café. Moi : — Un café, alors. Lui, plus tard : — Je vous avais dit qu’on allait avoir le temps — un deuxième ? ; puis Pierre Mattis, débraillé et satisfait, s’extirpe des toilettes paré d’une écharpe rose aux motifs mauves, alors je dis que non, ce serait abuser, merci Monsieur Pietstraat.
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Il y a cette vidéo, dans le lot. Je l’ai visionnée cent fois au moins. J’ai fini par la scruter. Dessus : un homme hors champ invective une jeune personne qui se trouve également hors de la scène (ce qui semble être le problème du type). On voit un canapé rose, et sur celui-ci, un jouet, c’est quasi tout. Le gars derrière le caméscope s’énerve, parce que voilà, la fille rechigne – on ne fait que l’entendre, une fois on en perçoit un bras malingre – à rentrer dans l’action.
Après un silence, l’homme est résigné, il souffle, le micro crachote. On entend des craquements de pas dans les fréquences aiguës, des crasses sous une semelle qui grattent un linoléum. Il s’empare de la caméra, et avec celle-ci, on voyage sur le lieu de tournage – une pièce assez petite, jonchée de cartons et de matériel à dessin. L’appareil termine sur le canapé rose, l’objectif nez à nez avec ce qu’on aurait pu prendre plus tôt pour un plug anal en queue de poney ; c’est en fait une poupée Barbie. J’imagine que l’usage devait en être le même, vu le tube de gel qu’on devine en arrière-plan. Silence, bruits électrostatiques de fonctionnement. Parfois le type est hors de lui – par à-coups –, et après un silence plus profond encore, le plan ne bouge plus. L’image vidéo est parcourue de lames électrostatiques, de parasites noirs et de neige.
Le mec s’énerve en japonais, et la fille claque une porte.
C’est là où je veux en venir, même si je ne jure de rien : le mec revient s’emparer du caméscope. Seul, il peste. Il repose l’appareil sur un trépied et alors on aperçoit clairement une cible de fléchettes. L’image se coupe sur cette vision étourdissante.
Il n’est pas fou d’avancer que cette vidéo a été tournée par Katsuhiro Mizumi.
Le serpent qui se mord la queue.
Je ne sais pas si je dois me sentir ennuyé par la découverte, mais je me vois juste passer à la vidéo suivante.
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Il faut précéder le facial d’une moue. C’est la conclusion du travail de cette semaine. Ce n’est pas qu’une question d’angle, de courbure ou de point de vue. C’est aussi une question d’impact sur la moue.
Comment, graphiquement, dois-je rendre cette moue ?
Arrimé depuis deux heures à la table à dessin, je cherche le trait qui pourrait sublimer la scène. Mon application est autistique. À la mine 2H, on longe, on contourne, en toute évanescence, sans en avoir l’air. À la mine 2B, force brute et sans pardon, on trace et boucle, creuse et blesse.
Je cherche l’efficacité cent pour cent : l’alternance dans les mines ; rendre avec l’une puis l’autre, en même temps ce qui brise et ce qui est brisé.
Sur mon plan de travail illuminé par le bas, j’ai superposé quatre feuilles, que d’un doigté habile j’ai pincées entre mes phalanges.
Ainsi, d’un moulinet de la main, la succession des pages crée une animation ; la moue plisse, à vitesse variable. Je souligne à la mine 2H, vulgarise à la mine 2B, cette légère grimace, la petite boule de nerfs qu’elle a au menton plisse et replisse à chaque première intromission.
Parce que voilà ; il est question à présent d’adjoindre au facial la moue d’une intromission inopinée.
Ce pli subtil, sous les lèvres en O ; c’est de la surprise, oui, mais aussi de la douleur, de l’incrédulité, du plaisir, un aperçu furtif de sa propre mort, un souhait dément de la mort de son tortionnaire. Tout ça en quatre traits et deux duretés de mine.
Sur mon banc de montage, un fichier vidéo est démantelé, réduit à 4 images – la moue d’une девочка de Saint-Pétersbourg qui passe en boucle sur un écran d’appoint. Du rose clair et du rose foncé, que j’ai choisi de retranscrire. Ce que j’en rends doit être compréhensible au premier coup d’œil.
Voilà ce que je vais dire à Suzuki-san. Que j’ai épluché la réaction de quinze mentons, pour isoler le plus innocemment fougueux d’entre tous.
Et je pourrais capter au téléphone les bulles de salive qui explosent aux commissures des lèvres de Big Boss.
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On voulait sortir, on a marché, et maintenant on s’arrête. Silence. À nos pieds, la pluie imbibe la rouille des portes métalliques couchées sur le sol de la rue Tête de Bœuf. En dessous se terre une cave stroboscopique, dans laquelle nous nous engouffrons. Dès les premières secondes, nous palpitons au sein d’un véritable volume sonore – hauteur, longueur, largeur –, un cube d’une densité percutante. L’éther semble parcouru d’une longueur d’onde capable de nous maintenir en respect. Il doit y avoir cinquante personnes ici. Elles n’existent pas.
Rapidement, Rita disparaît dans les volutes, et rapporte un verre de bière. Pierre et Frédéric Mattis partent discuter avec le videur, nommé Dieumerci. Pour ma part, je m’assieds sur la marche d’un escalier. Le haut de mes chaussettes blanches salue la foule.
Une fois par semaine, nous testons notre sociabilité.
Tous les quatre, nous sommes génétiquement programmés pour chercher comment passer le reste de notre vie dans un ascenseur en panne.
Au bout d’un temps variable, on me porte par les bras, j’accompagne le mouvement pour ne pas tomber ; Pierre et Frédéric me traînent jusque dans les W.-C. Une fois la porte franchie, nous sommes à l’extrémité d’un couloir verdâtre, aux néons rachitiques. Pierre est à ma gauche, Frédéric à ma droite ; au bout du couloir, statique, il y a Dieumerci, le videur. Pourquoi fallait-il que je le voie ? Avait-il une chose à me dire ?
Dieumerci, sous cette lumière verte, est une bête en cuir d’ébène, aux reflets émeraude. La version noire de Ken le survivant. Un massif inébranlable à écorce souple. Une culture de muscles qui aurait démarré autour d’une cage thoracique disproportionnée. Des veines à fleur de caoutchouc alimentent un réseau d’artères au débit affolant, injectant dans ses yeux jaune bile une radiation carmin.
Dieumerci me serre la main, un gant de baseball qui se referme calmement sur un assortiment d’asperges.
Pierre lui adresse un geste, et les deux frères me regardent comme si j’allais voir ce que j’allais voir.
Dans son poing, Dieumerci fait cliqueter la boucle de sa ceinture et se défroque. Il croise les bras. Je me racle la gorge.
Une énorme langue de bœuf lui pend de l’entrejambe.
Depuis quelques semaines, je soupçonne les trois imbéciles – Rita, Pierre et Frédéric – de colporter des rumeurs sur mes derniers projets. Les réactions, en tout cas, ne se font pas attendre : me voici avec un acteur potentiel pour mon dessin animé.
Tout ça m’amuse, ce soir. Et me fait froid dans le dos.
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Frédéric Mattis doit arriver d’un moment à l’autre, et je profite de cette latence pour lancer, depuis mon répertoire secret, une nouvelle vidéo. Dans le nom du fichier, on trouve ces termes prometteurs : Лолита. Je bois une gorgée de Pepsi Max et lance le clip. On y voit d’abord une porte en gros plan, puis quelqu’un frappe trois coups, le type qui tient le caméscope feint la surprise et dit en anglais : Qui est là ? Entre ! Je m’attends au pire. Une fille apparaît, la vingtaine, avec de fausses nattes, un uniforme d’écolière ; elle mâche un chewing-gum et joue l’innocente, c’est pire que tout, je gueule Entre ! (Frédéric Mattis vient de frapper à la porte), je coupe la vidéo, et mon pote bascule péniblement dans le studio avec un trépied et quelques sacs.
Au programme aujourd’hui : le montage de la Machine. Frédéric, comme chaque fois, salue la pancarte de la division, puis se décide à déballer le matériel. Le Coin, qui est l’endroit où la Machine sera montée, a été aspiré dernièrement. J’ai marqué au sol l’endroit où se trouveront les appareils. Je me lève et m’empare du trépied, que je place stratégiquement, avant de chasser quelques clous dans le plancher. Sur le trépied je visse la caméra DV que Frédéric vient de me tendre. Je m’occuperai des câbles plus tard. Il faut que l’objectif de la DV pointe la cible de fléchettes clouée au mur. Derrière moi, sur le Mac Pro, Frédéric a fait repartir la vidéo de la fille à fausses nattes. Je l’entends dire : C’est nul, ça. Je confirme, dépité, lui demande de me soulever le tabouret, que je fixe au sol entre l’objectif de la DV et la cible de fléchettes. Je plante également quelques clous autour des pieds du tabouret. La pute déguisée en collégienne gueule avec sa voix la plus aiguë dans les enceintes de mon Mac Pro, pendant que le type au caméscope joue dedans avec sa queue. À ce moment, la porte de la division Mizumi bâille, un bec d’aspirateur la maintient ouverte, puis pivote, pour laisser apparaître le visage horrifié de Clothilde, qui disparaît dans son appartement au moment où elle croise mon regard amusé.
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Je suis encore tombé sur un clip au générique duquel pourrait figurer Mizumi. C’est lui – ce n’est pas lui – ça reste difficile à dire. L’actrice de cette vidéo et celle du premier film partagent en tout cas et le bras malingre, et le timbre de voix. Une ferveur identique à rechigner, aussi. Je fronce un sourcil.
Via Skype, je demande à Odette de me faire parvenir certains documents de Mizumi. Ses derniers croquis, ses dernières planches, tout ce qui peut traîner dans son ancien local.
Sur cette vidéo, c’est véritablement une gamine qui est mise en scène. Elle est blonde, les cheveux longs, le corps élancé, le phénotype européen de classe moyenne.
Le scénariste a tracé un pentacle à même le sol – peut-être pour les besoins d’une scène de Hentai genre Bible Black ? –, au centre duquel la fille est postée à la manière d’une grenouille, mais sur les rotules, cambrée, et la plante des deux pieds jointe. Le caméscope est placé derrière elle, de façon à ce qu’on ait l’impression au premier coup d’œil d’observer deux jambes en losange. Le ventre de la fille, au cœur de la forme géométrique, se gonfle et se dégonfle, rapidement, montrant une nervosité indubitable.
Sur Skype, Odette me confirme qu’une caisse en carton estampillée du nom de Mizumi existe, et qu’elle est en la possession de Suzuki-san. Elle va faire son possible pour me la faire parvenir.
Je demande : est-ce qu’il y a un canapé rose dans l’ancienne division Mizumi à l’agence ? Un pentacle sur le sol ? Malheureusement Odette ne pourrait l’affirmer, n’ayant jamais osé y mettre les pieds.
J’ai mis la vidéo en pause, pour scruter les détails d’une scène. Le caméscope a survolé un moment une table, et s’est arrêté au-dessus de quelques objets. On peut y retrouver la Barbie et le tube de gel.
Quand je relance la vidéo, et que la fille se met à gueuler dans mes enceintes en tapant des orteils, j’entends de l’autre côté de la cloison les pas étouffés de Clothilde qui traverse son salon, allume la télé, et pousse le son au-dessus du raisonnable.
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La Machine est prête, dans le Coin. Sur l’écran de mon Mac Pro apparaît, en plein centre, l’image de la cible de fléchettes. Tout le câblage a été minutieusement effectué, les logiciels de Deep Learning ont été installés ; quand je passe la main entre la cible et l’objectif de la caméra DV, sur l’écran mon Mac Pro trace des croix et des marqueurs à divers endroits clés de ma paume et de mes doigts.
Pour démontrer le fonctionnement de la Machine à Pierre Mattis – qui va arriver –, j’ai regonflé Justine Rustine, la poupée en plastique avec sa bouche à pipe. Je l’installe sur le tabouret, entre la cible et la caméra DV. À l’aide d’un feutre, je trace sur son visage une trame de points, pour que le logiciel de balistique analyse exactement les impacts.
Pierre Mattis fait sonner mon téléphone portable, il est devant la grille, en bas.
Quand il passe la porte, il me dit à peine bonjour, son attention toute portée sur la Machine. Mizumi ex machina, avec quelques années de progrès technologique. C’est sublime, c’est technologique, c’est pornographique ; sans tarder, il se défroque et, la bite à l’air, me demande où se placer. Je lui indique les deux semelles tracées à la craie sur le sol, à côté de la caméra DV. Je lui propose d’y aller, s’il est prêt.
Je fixe l’écran de mon Mac Pro, sur lequel pour l’instant je ne perçois que la tête en latex de Justine Rustine, de trois quarts, et, derrière elle, la cible de fléchettes.
Le gland pourpre, Pierre Mattis s’active, se démène. Mes doigts tapotent patiemment mon bureau en suivant le rythme qu’il imprime à sa gousse.
Et quand Pierre Mattis gémit enfin, la caméra DV perçoit trois jets liquoreux qui volent dans les airs, et le logiciel Deep Learning se met à mitrailler les trajectoires de points multiples, compare en temps réel ces courbes aux trois impacts – la joue, la bouche et le front de Justine Rustine. Le Mac Pro calcule le score virtuel sur la cible cachée par la tête gonflée. Je me demande : sera-ce suffisant ?
Justine Rustine est-elle suffisante?
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Un mec sans doute en intérim dépose une caisse en carton dans le hall commun, je signe un papier, je soupèse. En montant les marches de l’escalier, je tente de déchiffrer certains signes sur une face ou une autre de la boîte. Sur ce pan-ci, je reconnais la patte d’Odette – Bonne Chance ! –, les cinq autres méritent un examen approfondi. J’arrive sur le palier au moment où Clothilde veut – je le crois – y sortir, mais j’ai ce sentiment étrange qu’elle attend derrière la porte que je sois passé.
Enfin dans ma division, je dépose la caisse en carton sur le canapé rouge, et prends un mètre de recul. Chaque arête est scellée avec du chatterton industriel. Pas fait d’un matériau, cependant, qui résisterait à un canif. Je fais tourner ce gros dé brun jusqu’à trouver le nom de Katsuhiro Mizumi, que finalement je trouve tracé en bas d’une face latérale. Minutieusement, je tente d’analyser le reste, mais ce que je vois ne semble pas signifier autre chose que ce que c’est : du gribouillage asiatique.
Je me décide à faire sauter le chatterton à plusieurs endroits, puis, une fois le cube pelé, j’en rabats les pans.
À l’intérieur, il y a des rames de papier, des dossiers, une affiche entubée, et un plumier en cuir vert. Je m’en empare, en fais glisser la braguette, en fais bâiller la bouche ; ce sont des crayons, des mines de plomb, des fusains, des pinceaux. Le nécessaire attendu, en somme, d’un dessinateur. Une gomme malléable en pointe, un cutter. Les papiers sont des Canson, des Steinback, des vélins, des calques. Je ne suis qu’à moitié surpris quand, ayant tout soulevé, je me retrouve nez à nez avec une Barbie blonde.
Le fruit secret de la division Mizumi, à sa première époque.
L’affiche que j’ai remarquée est enroulée vers l’extérieur, chose inhabituelle. Je la déroule ; c’est une sérigraphie numérotée. Ceci est l’exemplaire un sur deux. Le sujet est une longue adolescente blonde représentée à genoux, nue et de face ; ses yeux sont grands ouverts, effarés, et dans un hoquet qui se dessine inévitablement, sa langue en pointe semble vouloir se vomir hors de sa bouche en O. On déchiffre une confiance aveugle bafouée en une fraction de seconde ; tout bascule au moment capturé par l’artiste : la surprise en question liquéfie les tripes de l’ingénue et lui fait pisser sa vessie en un arc propulsé dans le flou stylisé de l’image. Que voit-elle ? Et pourquoi cette affiche a-t-elle été roulée de la sorte, le sujet vers l’extérieur ? Je jette un œil distrait au verso, et comprends mieux : celui-ci arbore également son propre visuel.
Si la face avant laissait une place à l’imagination, la face arrière, qui représente littéralement le verso logique de la fille vue de face, ne laisse plus rien planer de candide.
Les bras du recto se rejoignent au verso, et les deux mains se retrouvent au cul. Ici, les phalanges aux jointures blanchies par l’effort écartent les deux fesses, et dans le trou du cul ainsi exhibé est plantée une poupée Barbie. La tête en plastique point simplement, telle une queue. Une queue de poney du même blond que le reste, trempé d’une pisse transparente et injuste.
Katsuhiro Mizumi, un des mots-clés de ta liste mène à des vidéos illustrant cette sérigraphie.
Le paroxysme de ta perversion, pour le compte de MAGIC 55.
Je lance mon lecteur multimédia, je fouille les fichiers vidéo du répertoire ; je sais déjà ce que je cherche, où regarder. Je trouve rapidement une Barbie au ras du cou, et je veux voir si la jeune blonde dans laquelle tu touilles finira par vomir ; et je baisse le son quand ton modèle se laisse aller, par devant et derrière, dans une pétarade gazeuse et citrique.
La jeune fille arbore la moue parfaite. Ta contribution au combat, Mizumi, que nous menons contre Ringoshita. Merci à toi, Katsuhiro.
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Alors qu’à la Machine, dans le Coin, Vincent Van Graem est occupé à se secouer frénétiquement, Frédéric entre, détendu, et s’assied sur une chaise de la division. Une main sous le menton, j’observe passivement mon pote qui, avec un peu d’avance, prépare son tour. De ses deux mains habiles, il pince l’ourlet de son bas de pantalon, dégage sa cheville gauche, garrotte l’étoffe lâche entre le pouce et l’index, puis avec l’autre main attaque le lacet de son premier soulier. En chaussettes maintenant, il déboucle sa ceinture, baisse son pantalon, l’ôte et le plie soigneusement, en le rabattant depuis son menton, au dossier de la chaise. L’y rejoignent sa chemise puis son caleçon.
Sur le moniteur du Mac Pro, le logiciel de balistique Deep Learning enregistre une nouvelle explosion – Vincent –, calcule trois nouvelles trajectoires. Rita débarbouille sa sœur, trace à nouveau les points qui sur son visage se sont effacés avec le coup de mouchoir, et on y retourne.
Le pote d’un pote d’un pote apprend que c’est maintenant à son tour, alors OK, il abaisse son bas de training, et tout vient avec ; derrière lui la file est encore longue, je bâille.
Frédéric a décidé de passer en dernier, il va se geler le cul. Trente-cinq mecs se sont inscrits ; jusqu’ici, cent vingt-trois courbes ont été stockées sur le disque dur de mon Mac Pro. Une dizaine de types habitent encore la cage d’escalier.
Ce pote d’un pote d’un pote – à qui c’est le tour – me demande exactement où il doit se placer par rapport à la tête, à la cible, et à la caméra ; comme pour chacun, je parcours mon Moleskine, compulse la liste de tous les types de jets séminaux imaginés, et attribue au gars la projection unetelle, avec l’angle untel, en visant pour lui le chiffre untel sur la cible aux fléchettes.
Frédéric s’accoude au dossier de ma chaise ; je me suis assis devant le Mac Pro, qui carbure autant qu’il le peut. Trois quarts des mecs ont déjà projeté leurs hoquets, Edmée demande un temps mort en faisant un geste – comme un éventail avec sa main –, je pense qu’à ce stade de l’expérience elle veut se moucher, se dégager les sinus.
Fred me dit qu’il s’est abstenu huit jours durant ; ça commence à devenir invivable. Ça va être une relaxe monstrueuse, pour lui, sa famille et le commissariat. Je lui confie que je ne suis jamais resté huit jours sans me branler, et il me dit que lui non plus : c’était la première et la dernière fois.
Puis c’est à lui, le numéro trente-cinq. Rita torche une nouvelle fois la truffe de sa sœur, trace une dernière fois la trame sur sa peau et, pour cette ultime prise, je demande à Edmée d’ouvrir la bouche en O, d’y faire poindre la langue, comme si elle allait vomir, ce qu’elle n’a bizarrement aucun mal à mimer à la perfection.
Je me rassois et observe la scène sur l’écran de mon Mac Pro.
Frédéric se secoue un moment, lâche une insanité incompréhensible concernant sa mère, et un premier jet terrifiant, tel un fil de fer blanc, vient taper le front d’Edmée comme une chiquenaude démesurée ; le mouvement de recul forcé lui fait écarquiller les yeux ; puis une seconde giclée, longue et fine comme une baleine de parapluie, résultant d’une sidérante constriction organique des tissus mous, proche sans doute de l’émission de venin d’un cobra condamné, arrache à notre petit mannequin cloué à sa cible un réflexe de régurgitation sonore, et tout ressort en cascade sur son menton avec une teinte rosée, accompagné d’un rot chargé qui me retourne l’estomac ; enfin, la troisième tige de foutre, la plus puissante, enfile littéralement sa narine comme d’un vif coup de schlass, perçant je l’imagine un instant la barrière hématoencéphalique comme du papier à clope. Edmée tombe de sa chaise comme un poids mort. Nous regardons longuement et sans dire un mot le corps inerte de notre amie.
— Elle est crevée pour la science, » dit enfin Frédéric, fasciné.
— Non, j’ai un pouls, » dit Rita, et Fred a l’air un peu déçu.
Je pense que tout est dans la boîte, je remercie ceux qui sont encore là et lance la compilation des résultats du jour, données qui terminent la phase 1 et qui sont évidemment envoyées sur le champ au patron de MAGIC 55.
La phase 2 sollicitera cette poupée en plastique que l’on nomme Barbie.
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Ce matin n’est pas un matin ordinaire. Au départ, je finis calmement une nuit blanche commencée trois jours plus tôt, et je compte me branler une dernière fois avant d’aller dormir. Je lance au hasard une vidéo de Mizumi, en plein écran, sur laquelle une fille sans seins goûte – littéralement – aux joies de la masturbation masculine.
Il y a des pas dans la cage d’escalier ; sur le moment, j’imagine que ce sont des amis de Clothilde, puisque sa porte à elle grince sur le palier. Elle chuchote. Puis : Monsieur Lombaert, nous allons entrer. Et puisque je dis D’accord, la porte s’ouvre, et je vois des hommes faire irruption dans mon une pièce coin-cuisine.
Qu’est-ce que ce pataquès ?
Celui qui doit être le chef des types s’est arrimé devant moi, il est caché par un papier A4 dactylographié qu’il me présente à bout de bras. Je crois que ce qu’il me dit ressemble à ce qu’on entend dans les Julie Lescaut : peuvent-ils fouiller mon disque dur ? ; je m’entends dire : excusez-moi, vous permettez que je me finisse ? Et sous leurs yeux qui roulent au plafond, je me vide frénétiquement la poire séminale. Clothilde, en arrière-plan, dit à sa fille de rester dans sa chambre ; elle voudrait semble-t-il que les choses aillent vite. Elle malmène son pendentif. J’essaye de me faire à l’idée qu’elle a éprouvé du remords en tapant les trois chiffres sur son téléphone portable. J’essaye. Je me mets à sa place ; mère louve, c’est un rôle très difficile à endosser pour moi, mais je comprends le principe.
Évidemment, je suis emmené au poste de police, vu ce qu’ils trouvent dans le Mac Pro. Je leur explique le topo – c’est très simple –, et ils me demandent : Quel genre de boulot consiste à télécharger ce genre de vidéos ?
La division Mizumi ? Ils sont amusés. Aucune division, aucun rien. Pas. Non.
Est-ce que je comprends dans quel merdier je suis ?
Je demande juste : est-ce que je vais dormir dans ma division ce soir ?
La juge d’instruction vient de visionner vos petites vidéos.
Est-ce que je vais dormir dans ma division ce soir ?
Soyez sérieux, Lombaert.
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On est dans le bureau de Bertrand – un collègue a lâché son prénom à un moment – ou alors il voulait se moquer –, je suis assis sur une chaise, et le gars tape ma déposition sur ce qui ressemble à un 486SX. Dans une pièce annexe, écœurés j’imagine, les mecs de la brigade spéciale de recherche décortiquent mon répertoire MAGIC 55.
Bertrand est de type brave, il semble enclin à sympathiser – de cette attitude, je pense devoir comprendre que de toute façon ils savent tout, et que me faire la morale est le rôle de la Justice, pas le leur.
Le flic m’avoue entre deux cafés qu’il était sur le terrain, avant. Puis il a chopé une patte folle, etc. Des images défilent devant ses yeux après qu’il m’a raconté son accident. Il se rassemble quand je toussote, puis plisse les yeux dans son bas de lunettes, de ses gros poings dépassent un doigt dont il se sert pour enfoncer les touches de son clavier à gros DIN. Ses questions sont très vagues, mais m’amènent à penser que Clothilde n’est qu’un maillon dans la chaîne qui mène à mon arrestation. Bertrand me parle de peer-to-peer comme on parlerait d’un truc d’homos – enfin un truc pour les gens qui ne sortent pas beaucoup, ou alors entre eux, ou qui sortent trop, ou qui se renferment sur eux-mêmes et qui finissent par baiser des gosses. Lui, on ne l’y prendra pas (il embouche sa clope directement depuis le paquet, en essayant tout de même de comprendre), tout est dans sa façon de prononcer peer-to-peer. Il me demande si je veux une tasse de café, lui en tout cas il en demande une autre. J’ai dû laisser passer la langue, parce qu’il demande à ce qu’on me prépare des tartines – de fromage ? – de fromage.
Pendant que j’essaye d’avaler le pain – sans y parvenir du tout –, Bertrand me parle de sa famille. Sa femme, avec qui il a passé tant d’années, et puis sa fille aussi, bien sûr. Elle a treize ans – un âge difficile. Je ne parviens pas à ressentir sur ma langue le goût du fromage, c’est physique. Elle a treize ans – un âge difficile, qu’il répète, et j’acquiesce poliment. C’est déjà une petite femme, qu’il me dit.
Pour la première fois de la journée, et la dernière, je souris. Je crois que Bertrand comprend que sa petite provocation ne prend pas. Je ne demande pas si sa soi-disant fille a ses règles, je ne demande pas si elle a des seins, etc. ; dommage. Si après son introduction j’avais eu la bave au menton, Bertrand aurait peut-être poursuivi l’histoire de sa famille imaginaire en parlant d’une cadette, qui s’amuse depuis quelques semaines à rebondir sur les coins de table ; il aurait cerné le prévenu bien plus certainement qu’en regardant les vidéos. Il reconnaît dans une moue que ce n’est pas très subtil, mais qu’il suit la procédure.
Depuis un bureau annexe, on vient m’informer : Monsieur Lombaert, à dater de ce jour, au vu des pièces à conviction découvertes sur votre ordinateur, et étant donné que nous pensons que vous représentez un risque pour la société, vous êtes privé de votre liberté et serez conduit en détention préventive. Veuillez signer ici, ici.
Et ici.
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Rien ne se passe vraiment comme dans un Julie Lescaut. Les agents sont en civil, la voiture qui nous attend dans la cour du commissariat de police est banalisée. C’est juste un autre jour pour eux et moi au paradis.
On monte à quatre, Bertrand est de la partie, et je remarque qu’il a son arme. Une fois assis sur la banquette arrière, je mets ma ceinture. Après les formalités, la voiture sort du poste, et je vois mon Liège défiler derrière la vitre. Les endroits où j’ai ri, les places où on sortait en bande. Rita, et les frères Mattis, savent-ils que je suis incarcéré ? Je les imagine, incrédules en tout cas, tristes je ne sais pas. Et Edmée ?
Je frissonne dans l’habitacle de la voiture. Autour de moi je le vois, les trois flics ont leurs propres problèmes, je suis le monstre habituel. Quatre-vingts kilos de paperasse, qu’ils transportent. The average monster. Je voudrais tant être un monstre spécial. Le conducteur me fixe parfois dans le rétroviseur. Mes mains sont jointes, comme celles d’un enfant. J’attends qu’on arrive là où on m’emmène. Une sirène de police retentit au loin, je pense que ce n’est plus la peine de faire tourner le moindre gyrophare, toutes les voitures peuvent rentrer au poste : j’ai été capturé. Tout va aller bien, maintenant. Il n’y a plus à s’inquiéter.
Tout va aller bien, maintenant, et on insère ici la scène finale du film Fight Club.
Où as-tu l’esprit ? me demande Bertrand, une fois la voiture arrêtée ; je m’apprêtais à suivre le groupe, les mains dans les poches : Je suis désolé, mais dès ce moment, c’est avec les bracelets.
Et, les fers aux poignets, j’ai l’impression d’observer une Expérience de Vie Imminente.
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Cela fait treize heures que je n’ai plus été seul une seconde. Sur le chemin de la maison d’arrêt, nous passons vite fait par le Palais de Justice, histoire de m’entendre prononcer officiellement, dans des locaux Louis XVI, ce pour quoi je ne dormirai pas dans mon lit ce soir. La femme en amont du pupitre, contrairement aux types de la section criminelle, a l’air particulièrement bouleversée qu’on puisse s’adonner ainsi à ces actes indicibles. Je dis que je ne sais pas non plus, à vrai dire. Ça doit être dans la bouffe. Elle énumère les chefs d’accusation, je n’en nie aucun. Mon avis ressemble au sien : je suis un monstre, professionnellement et personnellement. J’avoue avoir un petit faible pour l’idée troublante de l’innocence viciée. J’en ai même fait mon métier. J’aime assez le côté dramatique des vidéos de gens qui sautent du haut des tours jumelles. J’aime choquer et être choqué. Je ralentis toujours pour voir les cadavres calcinés quand il y a un accident. Ce n’est pas ce qui me caractérise en tant qu’être humain, attention, mais j’aime assez bien tout ça. Je ne sais pas quoi ajouter, elle a raison sur toute la ligne.
Elle me demande ce que je fais dans la vie, si je suis employé. Je lui dis que je bosse depuis un mois sur un angle d’éjaculation, qui se veut révolutionnaire, destiné au marché asiatique du dessin animé pornographique.
Pensez-vous avoir une limite, Monsieur Lombaert, dans l’indicible ?
Je dis : Mon métier est d’atteindre le paroxysme dans la perversion. Y poser une limite est courir à l’échec.
Une grosse sténographe claque tout ce que je dis, et la femme en noir s’assure que cette dernière phrase est bien imprimée sur le papier officiel.
On me demande de me lever, et Bertrand, qui est resté à ma gauche tout du long, me demande mes poignets. Il me dit qu’on sera vite à la maison d’arrêt.
En passant la grille géante de la prison de Lantin, j’ai l’impression d’entrer dans le niveau secret d’un énorme jeu vidéo.
Un jeu vidéo qu’on s’échangerait sous le coude, et qui aurait pour héros un puceau enfermé pour crime sexuel.
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Je me souviens, j’ai choisi de mettre ce pantalon en particulier parce que je voulais aspirer le plancher du Coin. Je ne voulais pas salir mon beau. On me dit de l’enlever, d’enlever tout, dans cette cabine, de prendre une douche, et puis quelle est ma taille de vêtement ? Je dis que chez H&M je prends tout en L. Alors le type tatoué se dirige à grands pas vers l’arrière-salle, en revient pareillement, et me donne une pile de L à enfiler. Un uniforme gris, avec une bande beige, des sous-vêtements blancs bouillis. Je peux garder mes chaussures. Il n’y a pas de miroir dans cette cabine d’essayage. Je suis seul pour la première fois depuis une quinzaine d’heures, alors j’en profite pour mimer la main du monstre, devant une bouche que je fais belliqueuse, mes yeux que je fais perçants ; je laisse sortir un râle de série B, et le type me demande si ça va là-dedans.
Je dois ranger mes effets sur un cintre, la chemise que j’ai portée le jour où j’étais bourré, quand Edmée a sucé Pierre Mattis dans le divan. J’avais gerbé dessus, je l’ai lavée, et maintenant je la range dans ce casier inconnu.
Je suis habité par cet étrange sentiment qu’il m’arrive enfin quelque chose. Un truc que je pourrai raconter sur Twitter, si je sors un jour. Autre chose qu’un score à battre dans un jeu vidéo, qu’un niveau à passer, qu’un taux de précision à un jeu de tir. Je m’apprête lentement à manger un pain gris tout à fait instagrammable.
Le préposé lâche dans un petit sachet tout ce que contenaient mes poches – mon iPod, mon téléphone, mes clés, quelques billets et piécettes etc. –, avant de le sceller. Je dois encore signer là, et ici. Et embarquer mes draps de lit.
Puis s’ensuit un kilomètre d’une désorientation totale, dans des couloirs à angles impossibles, le long desquels on passe grille sur grille.
Lombaert, Donatien. Le gardien lit.
Un dernier couloir, une porte brute, on m’enferme. Ici, je ne devrais plus pouvoir faire de mal à personne.
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La nuit est arrivée. J’ai fait mon lit. Le matelas est un mince gaufrage de mousse, enrobé d’un plastique façon couche-culotte. Je m’étends à même la couverture, croise les mains derrière la tête, fixe le plafond.
Au bout de dix minutes, je n’ai toujours pas cligné des yeux.
Dans la nuit glacée, j’entends des détenus qui se gueulent des phrases par les barreaux de leur cellule, d’un quartier à l’autre. Je les imagine solidaires, à un certain niveau, ces condamnés ; ils sont dans la même galère, ils sont potes d’infortune. Ils ont tous un secret, ils ont tous franchi une limite ; j’imagine qu’aucun détenu ne jugera un autre détenu.
Sauf s’il est question de mômes.
L’impunité pourrait bien être absolue pour qui voudrait couper la queue à un gars de ce genre-là. Lui mettre le trou du cul en chou-fleur. Ça devrait même garantir aux plus ambitieux une promotion, dans la hiérarchie animale que j’imagine aisément dans ce genre d’endroit.
Le temps passe, je ne sais pas si j’ai fini par cligner ; je ne vois plus le plafond que je fixe.
Un mécanisme dans la porte coulisse, mon regard tombe sur la lucarne mobile. La torche d’un gardien vient balayer la cellule – ils sont deux, là derrière – le premier marmonne des trucs à son collègue, tout bas, en illuminant ma tête.
Je dois me trouver dans le quartier des détraqués sexuels, pour le peu que j’en sais ; les deux, là, pourraient vouloir me faire du mal, ou simplement vouloir baiser un cul. Un cul gratuit, sur leur lieu de travail. Impunité totale. Ça fait peut-être tout simplement partie de la tradition.
Je ne pense pas avoir jamais été plus en danger dans ma vie que maintenant.
Impossibilité de fuir, nulle part où se cacher. Enfermé avec mes violeurs, avec l’aval de l’état et les encouragements du peuple.
Le rêve que je fais en cette première nuit est un plan fixe du plafond de ma cellule.
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On me réveille à l’heure où les gens normaux vont travailler. J’ai dormi habillé, et je n’ai qu’à basculer sur mes chaussures pour être dispo. Je suis prié de faire un pas à l’extérieur de ma cellule, dans le couloir. Ce que je fais évidemment, de manière assez gauche. Et je nous y vois tous, alignés, une vingtaine de détraqués. Du coin de l’œil, je découvre mon nouvel environnement social. Il s’agit d’une classe pluriculturelle issue d’un mauvais lycée technique situé dans le monde parallèle de Silent Hill. Caressent-ils des projets, eux ? Certainement ; j’ai capté du feu dans certaines pupilles fixées sur mon cul.
Pour ma part, je sais que rien n’a changé. Cette nuit, l’image grise et statique du plafond de ma cellule était lardée de jets, d’angles, d’impacts. N’en déplaise aux instances du lieu, j’ai aussi mon propre calendrier. Est-ce bizarre, Mizumi-san ?
Le couinement d’un chariot nous parvient, au loin, un bruit de crécelle. Les autres détenus se grattent, s’étirent. Moi, je n’ose pas encore vraiment bouger. J’imagine que la plénitude me gagnera avec le temps. Le chariot passe devant chaque cellule et, à chacun, on remet un plateau ; on me tend le mien, je m’en empare puis suis prié de faire volte-face. Condamnation des portes. Les bras chargés, je m’assieds à mon bureau.
Ce n’est pas tant que j’ai particulièrement du courage, mais mon allant plane toujours, cette adrénaline pétille toujours dans mes veines.
Machinalement, étalant ma confiture sur une tranche de pain, je pratique un trou sur le dos de cette miche oblongue, que je pose en équilibre sur la mini-bouteille d’eau plate.
Tout en ruminant ma première tartine, je me place de trois quarts, baissant la tête à hauteur ad hoc. Pendant un instant, je deviens l’objectif de la caméra DV de la division Mizumi. Une rondelle de salami pourrait faire office de cible.
Comment suis-je censé finir mon boulot ?
Je mords dans la miche oblongue. La tête d’Edmée est déchirée avec frustration.
Il faut que je contacte Suzuki-san. Absolument. Toutes les données sont en sa possession. Il faut qu’il me fasse parvenir des coordonnées de trajectoires, n’importe quoi, mais que je puisse m’y remettre ! Je vais lui adresser une lettre, dès que j’aurai pris connaissance de ce qu’il pourrait m’en coûter dans cette dimension alternative.
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En début d’après-midi, on nous fait marcher dans la cour. C’est là que je fais la connaissance de Nastar.
Quand on est sortis prendre l’air, je me suis rapidement mis sur le côté ; j’attendais, assis sur un ballon de football en plastique, qu’on nous remette en cellule. J’ai fini par observer les différents groupes, entre lesquels se baladaient les gardiens et les cuistots. Tous fumaient une clope.
Un type seul, à l’écart, ne fumait pas. Ridiculement gros, il tapotait un ballon contre un mur. Puis son ballon a éclaté. Je me suis mis à regarder ailleurs. Et quand j’ai eu fait le tour, et que j’y suis revenu, le gros fixait toujours son ballon mort. Je me suis levé et me suis dirigé vers lui. J’ai fait rouler ma balle à ses pieds ; il a eu un regard méfiant. Puis avec le nouveau ballon il a repris son jeu de rebonds. Je me suis adossé au mur, à deux mètres des impacts, et j’ai demandé au gars s’il s’y connaissait en angles d’éjaculation. Sa réaction a été sans équivoque, il a fait mine de fuir tout en étant foudroyé sur place, prisonnier des sangles de ses sandales. Ne parle pas de ça ! il a exorcisé. J’ai dit Je me nomme Donatien. Ses mains protégeaient son visage. Nastar, qu’il m’a lâché entre ses phalanges. C’était son prénom.
Nastar a recommencé à tapoter sa balle, mais quand même. Au bout d’un temps, il m’a demandé : T’as une copine ? J’ai répondu que j’avais une Waifu, avant, y a longtemps ; c’était sur VRChat. Il n’a rien compris, et m’a juste demandé si je la baisais. J’ai dit que oui, bien sûr, d’une certaine façon. Et où je l’avais rencontrée ? Je lui ai dit : sur Internet.
Là, la balle a arrêté de tapoter, j’ai relevé la tête. Le gros bonhomme préparait un rire qu’il ne parvenait pas à faire sortir tellement il était énorme – et quand son éclat a parcouru la cour, comme une déflagration, tout le monde s’est retourné. Nastar était plié en deux : il était évident que ce type avait pris la perpétuité, et devait avoir été incarcéré au siècle dernier ; pour lui, la question se posait : comment pouvait-on rencontrer une fille sur Internet ?
Et d’une certaine façon, je me posais la même question : comment pouvait-on rencontrer une fille sur Internet ? J’avais essayé, en vain.
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« Suzuki-san, comme vous avez pu le constater, j’éprouve un sérieux contretemps. Le plus dur pour moi, croyez-le ou non, est de devoir vous écrire à l’aide d’un stylo sur du papier ; je ne pensais plus avoir à subir ça avant le Soulèvement des Machines. Ce qui est important : durant cette première semaine de détention, j’ai eu tout le temps de réfléchir aux suites à donner au projet. Il en résulte un regain d’ambition, croyez-le. J’ai un très bon pressentiment. Pour qu’il se concrétise, je voudrais vous demander d’imprimer, et de me faire parvenir, le listing des coordonnées issues du Deep Learning, collectées la semaine dernière par la Machine de la division Mizumi. Je pense avoir trouvé ici un moyen d’en tirer la quintessence. En effet, j’ai fait la connaissance en ces murs d’un personnage nommé Nastar qui connaît l’endroit comme personne. Ce brave type semble enclin à faire parvenir ces documents en très hauts lieux – et en ces très hauts lieux il est question d’un quartier à sécurité maximale, dans lequel le terme « détraqué sexuel » est un doux euphémisme. Je me plais à penser que les données de la division Mizumi avaient pour destin d’arriver en ces hauts lieux, Suzuki-san.
Avouons que si c’est le cas, le sacrifice n’aura pas été anodin, mais il aura peut-être été nécessaire à notre entreprise.
J’attends impatiemment de vos nouvelles, accompagnées des documents, par retour de courrier.
Bien à vous, Donatien Lombaert, cubicule 22. »
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J’étais un peu réticent à l’idée de communiquer une adresse postale à ces détraqués, mais Nastar a simplifié les données du problème : l’avis de ce Collège des pervers ne serait transmis qu’intra-muros. Voilà qui me déstabilise, à l’heure de voir mon avocat. Car oui, voilà, j’ai un avocat. Aux dernières nouvelles, je dois passer demain en Chambre du Conseil, qui doit statuer sur mon maintien en détention préventive. Cet avocat, je ne sais pas ce qu’il va me dire, quelle tactique il compte élaborer avec moi, etc. ; je sais simplement que tout ceci me met face à un dilemme évident. En effet, ce pro deo est susceptible – susceptible, je dis bien – de me faire sortir de cette détention préventive – peut-être a-t-il en effet des pouvoirs spéciaux ? Enfin bon c’est son rôle, après tout. Je veux sortir, c’est évident, mais – s’il obtenait ma libération avant que j’aie perçu l’avis du Collège des pervers sur les documents de la division Mizumi, ce traumatisme carcéral n’aurait servi à rien.
En attendant le soir, je suis couché sur mon lit, à lire un livre provenant du chariot à lecture. Les portes des cellules sont ouvertes, et le quartier entier est un mélange de murmures et de trocs hétéroclites.
Caché de l’autre côté de la porte entrouverte de ma cellule, quelqu’un ne peut, apparemment, pas retenir un rire de cochon. Je quitte mon livre des yeux, et je vois apparaître cet énorme connard, placardé de papier d’aluminium de la tête aux pieds – il a les bras en angles droits et se dirige vers moi d’un pas erratique.
Il prononce à la manière d’un robot Je-suis-ta-princesse-d’Internet, je-viens d’une planète-très-lointaine, et moi je lui dis Connard, avec un sourire en coin. J’ose à peine imaginer le prix du papier d’aluminium ici. Nastar, assieds-toi plutôt sur la chaise, que je dis en posant mon livre. Ça fait quatre jours que j’ai envoyé la lettre à Suzuki-san, je dis ; combien de temps cela prendra-t-il au Collège des pervers pour compulser les données et me transmettre une réponse ? — Tu l’as déjà enculée, ta copine d’Internet ? — Oui, je mens — Il faut compter exactement quinze jours, qu’il fait, et quand tu l’enculais, tes couilles tapaient son cul ? — Promis, je fais en reprenant ma lecture.
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Contre quelques peaux de banane, j’ai obtenu dix feuilles de papier, au format A4. Ceux qui collectionnent ici les peaux de banane les fument, apparemment. J’ai collé neuf des dix feuilles sur le mur vide de ma cellule, à côté du Botticelli. À un moment, Nastar est apparu, les mains dans les poches. Il était en pantoufles, et on a entendu gueuler son nom à travers toute l’aile : Nastar, pantoufles ! Alors Nastar est reparti comme il était arrivé, en traînant des charentaises. Quand il est revenu, j’avais tracé au feutre des encoches à intervalles réguliers. Quinze intervalles, quinze jours.
Parallèlement à cette rangée de feuilles, j’ai tiré un fil de coton, que j’ai agrémenté, tous les dix centimètres, d’hélices de papier découpées dans la dixième feuille.
Il était tout beau, maintenant, Nastar, dans l’encadrement de la porte. Les mains hors des poches, la chemise rentrée, les sandales polies. Le gardien-chef avait dû lui remonter les bretelles. Qu’est-ce que c’est ? il a voulu savoir, et j’ai répondu que c’était une barre de progression, tous les geeks en ont une. Faisant tourner le fil, pour montrer les hélices en papier, j’ai dit que je la mettrais en marche quand on aurait transféré les Documents au Collège des pervers. Quinze jours (j’ai parcouru le fil d’un bout à l’autre).
Nastar m’a demandé : raconte-moi encore du cul avec ta copine. Je me suis assis sur le lit, et je l’ai prié de s’asseoir sur ma chaise de bureau, quand un gardien a passé la tête pour me dire : Lombaert, avocat.
J’ai rajusté ma chemise, rattaché mes lacets, et j’ai suivi le gardien dans le dédale menant au parloir.
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À mon arrivée dans cette espèce de bureau rudimentaire, une femme, les cheveux châtains ramenés en un chignon, s’avance pour me serrer la main, Maître Goldberg, elle dit, en proposant l’autre chaise. Je m’assieds en même temps qu’elle, qui regarde sa montre, puis qui compulse quelques papiers. J’ai l’impression de passer un entretien d’embauche. Bien…, qu’elle fait, mais son visage, et l’air qu’elle souffle à la fin du mot, semblent signifier tout le contraire. Elle dit que demain, tôt, nous allons passer en Chambre du Conseil ; bon, que les choses soient claires – dès la prise en charge du dossier, elle s’est enquise de l’avis de la juge d’instruction, pour qui, elle est désolée de me l’apprendre, le maintien en détention est irrévocable.
Je ne vous cache pas, continue-t-elle, que la juge pense avoir capturé un monstre.
Je me garde bien de sortir un truc ironique. Je tente : Vous pensez que ma détention pourrait durer plus de deux semaines ?
Sans lever la tête, Maître Goldberg m’explique qu’il est de son devoir de me faire sortir le plus vite possible de la préventive. Mais pour que je puisse sortir si tôt, il faudrait que nous interjetions appel du jugement de demain.
Imaginons que je reçoive les documents de Suzuki-san demain – Je précise : Imaginons deux semaines à partir de demain, ça me ferait sortir le mercredi ou le jeudi ?
Maître Goldberg lève la tête, ajuste ses lunettes, et me dit que les appels ont lieu le jeudi, donc, très précisément, nous pouvons entrevoir un premier espoir de libération le jeudi situé au milieu du mois.
J’insiste : De quel jour précisément parlons-nous ? Elle pose ses lunettes, un air désolé sur le visage. Elle finit par s’emparer de son agenda, et compte. Votre premier espoir se situe précisément le 20 de ce mois, Monsieur Lombaert.
Dix-sept jours. Ceci me laisse deux jours de sécurité.
Tout semble finalement s’arranger pour le mieux.
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Dans le fourgon qui nous mène – nous, représentant toute cette congrégation de monstres qui espèrent cet après-midi une redéfinition du terme – au Palais de Justice, nous voyageons à même le métal. Je m’imagine membre d’un contingent de première ligne envoyé au front. Particularité du véhicule : nous ne savons jamais où nous nous trouvons, géographiquement. Nous sommes en transit aveugle.
Les monstres autour de moi tentent de se tenir droits – nous sommes bercés par les dénivelés de la route, comme une chorale silencieuse.
Je me souviens avoir visité le Palais de Justice avec ma classe de secondaire, son architecture, son histoire. Ici, nous y pénétrons par un flanc escamoté, bien loin des fontaines ancestrales et des cours de princes-évêques.
Dans une grande pièce, où des cachots sont alignés sur plusieurs rangées, on nous fait prononcer notre nom, distinctement, avant de nous faire asseoir dans notre petit panier en ferraille numéroté.
Pendant quatre heures, dans un mètre carré, je vais attendre mon tour, en mimant la main du monstre, Béla Lugosi capturé, sous sa cape.
Quand enfin on vient me libérer de ma geôle, je suis conduit, les menottes aux poings, dans un tribunal annexe. Je vois Maître Goldberg, en jolie robe à froufrous. On m’ôte les fers, et me fait asseoir sur le banc des méchants. En face de moi, la fameuse juge d’instruction, entourée de plusieurs autres personnes, dont un procureur, à gauche. Ils sont tous cachés derrière l’écran plat de leur ordinateur portable. On me demande de me relever une seconde, le temps de prononcer de manière intelligible mon nom et mon prénom, puis on me demande de me rasseoir.
S’ensuit un dialogue de sourds entre Maître Goldberg et les autres. Je souffle d’ennui, regardant par la fenêtre en mosaïque. Aujourd’hui à la cantine, c’est le jour des frites.
Donatien Lombaert est prié de se lever une dernière fois, alors je me lève, et on me propose de parler maintenant, si j’ai quelque chose à ajouter.
Je n’ai rien à ajouter.
Dès lors on me remet les fers aux poignets, direction la pièce aux cachots. Mon panier en ferraille numéroté n’a pas bougé.
Pendant les quatre heures qui suivent, assis dans mon mètre carré, je vais me repasser au ralenti la scène du tribunal, et imaginer où Maître Goldberg aurait pu avoir merdé mon maintien en détention.
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En revenant du greffe, où j’ai rapidement interjeté appel du maintien en détention qui m’a bel et bien été confirmé, je reçois une lettre. Elle est trop petite – espèce de petit carré étriqué – et trop fine pour contenir effectivement les documents de la Machine. Je tire une moue en déchirant la tranche du pli. C’est une écriture féminine. Elle m’informe qu’Elle déménage. Elle espère que je ne lui en veux pas pour tout ça au point d’imaginer des représailles, de porter atteinte d’une manière ou d’une autre à son intégrité physique ou à celle de sa fille. Qu’Elle est prête à dire qu’elle regrette, tout ce que je veux, mais que je n’en arrive pas à cette extrémité. Elle a peur. Et Elle pense déposer une plainte de harcèlement contre moi de manière préventive, pour qu’on délimite déjà un périmètre de sécurité autour de sa famille. Elle croit me voir à chaque coin de rue. Elle voudrait que j’arrête ça, s’il me plaît. Elle signe Clothilde.
Dans la cour, je demande au gardien s’il n’y avait rien d’autre, si aucune lettre n’est bloquée au bureau d’analyse alphanumérique, ou s’il y a une grève quelconque quelque part. Il me fait non, pas qu’il sache, en me proposant une clope, que je refuse – pas envie qu’on me retrouve mort d’un cancer dans ma cellule à même pas 70 ans. Bon, en vrai je suis susceptible de sortir dans seize jours ; et il me reste un jour de battement.
La pluie et un orage soudain s’abattent sur Lantin, tous les détenus crient de joie à la foudre, à son premier impact, et je pense à ceux enregistrés par la Machine, ceux qui lardaient la pomme de terre d’Edmée. Elle faisait une bulle, un œil fermé par la glu sur ses cils. Elle se mettait un doigt dans le nez, en demandant tout bas si elle pouvait le faire. Des chiffres criblaient le disque dur de mon Mac Pro. Ces chiffres que, les bras en l’air dans la pluie cathartique, je tente d’invoquer du néant.
Je crois qu’en accompagnant de ce hurlement la foudre, je me suis chié le long du futal.
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C’est fini. Game over. Je n’ai pas reçu la lettre de Suzuki-san. La dernière levée était une balle à blanc. Je me demande s’il est encore raisonnable d’espérer que les gardiens, intrigués par cette suite de chiffres incohérente, aient gardé le document un peu plus longtemps.
Je m’adosse au mur supportant la barre de progression géante, qui ne progressera pas, et m’y laisse glisser. Assis par terre, je place mon front entre mes mains.
Tout ça n’aura servi à rien ; le déroulement entier de ce mois me passe devant les yeux.
Edmée ; devais-je percevoir une détresse sourde, un désir inarticulé d’être enlevée à l’influence libidineuse de Pierre Mattis ? Et, ébloui par la proximité du couronnement de mon expérience, ne t’ai-je pas à demi-mot imposée à la place de la poupée Justine Rustine, dans les entrailles de la Machine ?
Dans la cour, un type qui a pris vingt ans me prête sa carte de téléphone. Il y a une file de cinq détenus devant le poste public. Finalement, le gros combiné noir sent un million de clopes. Je compose le numéro de Rita, qui me dit que c’est la fin du monde. Je confirme, et lui demande le numéro du portable de sa sœur. Quand celle-ci décroche, je tourne inconsciemment le dos aux matons.
« Allo, Edmée, tu ne devineras jamais d’où je t’appelle. — Donatien, je suis en plein cours. — Je voudrais juste te dire à quel point je m’en veux de t’avoir pressentie pour ce rôle de poupée gonflable, et je ne te dis pas réellement ça parce que je me rends compte que ça n’aura servi à rien ; j’ai réellement, tu m’écoutes ? J’ai réellement honte de t’avoir entraînée dans mon lupanar. Edmée, je voudrais qu’à ma sortie nous allions consulter un professionnel capable d’expurger de ton esprit l’image de ces dizaines d’hommes qui t’auront… – Silence au bout du fil. — Je pense que toute la classe aura apprécié, Monsieur Lombaert, votre petit discours. Mademoiselle Pietstraat, veuillez me suivre chez le directeur. Et je n’en ai pas fini avec vous, Lombaert. »
Tonalité.
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Je traîne ma bosse dans la cour ce matin, il fait froid. Le ciel n’est pas à l’horizon, il est au-dessus, il est d’un bleu silex. On nous a offert une banane, parce que le quartier a été calme. Je crois qu’inconsciemment, tout le monde a été calme par solidarité avec mon effondrement. Ou alors c’est le bromure qu’ils foutent dans le café. Je n’en bois pas, pas folle la guêpe. Kermit m’a dépassé en courant comme un bossu. Les mains dans les poches, je passe la demi-heure à m’en foutre, de Kermit. Il dodeline, s’arrête, prend la pose d’un chercheur de pépite, puis repart dodeliner quelques mètres durant. Il collectionne les mégots, Kermit. C’est un grand maigre, avec une calvitie en couronne, longs cheveux sur le pourtour crânien. Oui, un dingo, je cherchais le terme technique, merci. Un jour, un type a voulu savoir où il avait bien pu foutre sa queue pour finir ici. J’écoutais, j’écoutais pas, j’étais juste à portée de voix, voilà tout. Il a expliqué comment il faisait vomir les copines de sa nièce. Moi j’écoutais, j’écoutais pas, voilà tout. Kermit. Et il vient de trouver un mégot avec un centimètre entier de tabac, c’est la fête. L’autre mec, lui, cherchait à placer partout que c’était mal cette mode du string chez les préados, et qu’il était donc, t’es d’accord, en état de légitime défense. Kermit avait l’air de s’en foutre, il voulait juste ses mégots.
La suite, c’est Nastar qui longe les murs, à l’opposé de la cour. Je sais qu’il va arriver jusqu’à moi, alors je m’adosse, les bras croisés. Il a vraiment l’air d’un énorme bûcheron coupable d’une boulette, par exemple : comment faire disparaître la fille du voisin sans éveiller les soupçons. Il marche le corps penché en avant, les mains au fond des poches, et quand il est là, je ne vois pas sa tête, nous fixons tous les deux ses grosses sandales. Mais j’entends ce qu’il me dit : Les documents sont parvenus. Voilà ce qu’il me dit, que les documents sont parvenus et derrière nous, le mec de tout à l’heure s’exclame, avec l’index en l’air : De la légitime défense !
Qui, bordel, a bien pu faire parvenir mes documents au Collège des pervers?
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La Machine de la division Mizumi aura-t-elle durant l’expérience enregistré la courbe parfaite ?
Probablement pas.
Il y a dans l’absolu une quantité trop grande de possibilités. L’idée était bien entendu de multiplier les épreuves, et de demander au Deep Learning de calculer les tracés intermédiaires. Ainsi en louant les services de cinquante spécimens, offrant chacun plusieurs courbes exploitables, nous avons obtenu à l’écran une forme en trois dimensions, rappelant la cascade figée d’un pommeau de douche. Ceci nous a servi de base de travail. Les GPU et le Xeon du Mac Pro ont ensuite calculé les trajectoires virtuelles et leurs nouveaux impacts, avec, pour chacun, la somme des réactions possibles sur le visage d’Edmée. Si la Machine n’avait effectivement pas enregistré la courbe parfaite, on peut être certain que le Deep Learning l’aura calculée ensuite. Sans lui, il m’aurait fallu des mois, à partir de là, peut-être même des années, pour décanter le tout, apprécier le facial absolu.
À la division Mizumi, le cahier des charges stipulait le facial parfait en quelques points.
La goulache – de quel angle jaillissait-elle ? Quelle courbe décrivait-elle ? Lors de l’impact, sur quelle moue exerçait-elle une pression ?
La barre de progression vrille au-dessus de la case numéro 3, sur le mur de ma cellule, maintenant que nous sommes dimanche.
Pour satisfaire aux règles du cahier des charges, je m’en remets à la subjectivité du Collège des pervers. Peut-être a-t-il déjà son idée. Sans doute a-t-il déjà éliminé la majorité des arcs. Peut-être a-t-il une zone de prédilection ? Il est question, dans ce Collège, des pervers les plus ignobles de la ville ; on peut imaginer que ce genre de scène absolue occupe leur esprit de manière permanente.
Je n’ai pas idée de ce qui croupit dans leur crâne.
Peut-être un de ces immondes libidineux a-t-il vécu, étourdi, l’un de ces arcs – le faisant éjaculer pendant son éjaculation. On ne finit pas au Collège des pervers pour rien, si ?
52
Ce n’est qu’une fois la marque du onzième jour tracée sur la barre de progression que je prends conscience de l’imminence de la fin de mon séjour ici ; le gardien le remarque dans la négligence avec laquelle je range aujourd’hui mes effets, et ensuite simplement dans ma manie soudaine de ne plus les déranger. L’impatience naît, le tunnel montre son bout, et je ne peux cacher, parallèlement à ma libération, une effervescence certaine pour la réception des données issues du brainstorming du Collège des pervers. N’importe qui, durant la semaine, va être susceptible de me les faire parvenir ; je me tiens à l’affût.
Je n’ai toujours aucun indice quant à ce messager mystérieux, qui aura transmis les données de la Machine au quartier à haute sécurité ; toute la semaine, je me suis dit que moins j’en saurais, mieux ça vaudrait.
Au quatorzième jour, Maître Goldberg me rend visite ; demain, nous faisons appel. Je l’écoute à peine, et suis plutôt distrait quand elle me signifie que la section criminelle ne semble trouver aucun lien entre un réseau présumé et moi ; ça devrait me réjouir, apparemment. Je sais que je ne dormirai pas cette nuit ; à partir de minuit, et toute la journée de demain, je chercherai dans chaque geste une signification ; jusqu’à celui qui me tendra discrètement les coordonnées du facial absolu.
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Toute la journée du jeudi, je ne suis qu’une paire d’yeux. J’en suis même à scruter la juge d’instruction, derrière son meuble, je décortique ses paroles, puis celles du procureur, puis derrière moi, celles de mon avocate – ne vient-elle pas de lâcher les coordonnées d’une courbe ? Je deviens fou.
Quand on me remet les fers aux poignets, je n’ai aucune idée du verdict de la juge, si tant est qu’elle l’ait donné, et je n’ai même pas été chercher l’information dans les yeux de Maître Goldberg. Dans ma petite cage en ferraille, je reste fixe, exténué d’entendre tout et de n’entendre rien. Je fixe l’interstice des geôles, où pourrait très bien passer une liste de coordonnées. Pareil pour le convoi qui nous ramène à Lantin ; tous les détenus semblent tenir un papelard dans leur poing. Je questionne parfois l’un du regard, mais ça me met mal à l’aise au possible. Je déglutis en ballottant.
Quand on me remet en cellule, j’en fouille chaque centimètre carré, mais ne trouve rien. Je fais une sieste, horrifié. À cinq heures de l’après-midi, le loquet de la porte de ma cellule s’ouvre, et un gardien me fixe ; j’entends la clé dans la serrure.
Il me dit clairement Lombaert, vous êtes libre. Et j’ai envie de dire Attendez ! mais je me tais et je le suis ; l’ambiguïté de mon sentiment est telle que je suis pris d’un fou rire. Je passe au greffe, et finalement, je parviens à me rassembler, je commence à comprendre que sortir d’ici est tout de même ce qui peut m’arriver de mieux.
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Et nous voilà à la case départ, ce petit vestiaire lugubre où je dois me changer pour recouvrer mon apparence de citoyen. Mon nom est prononcé par le gardien, le tatoué derrière son bureau s’engouffre dans l’arrière-salle, on l’entend ouvrir un casier, et il s’en revient avec des cintres. Il me propose de passer dans la petite cabine H&M, pendant qu’il discute Mode & Travaux avec le gardien.
Je passe mon pantalon, mon t-shirt, ma chemise, puis je sors de la cabine, les effets de détenu retroussés sur le cintre. Le gars les rempile, dépose sur la table le plastique scellé où se trouvent mes clés, mon argent, mon iPod et mon téléphone portable. Il étale mes effets sur la table, et en donne une description minutieuse, qu’on ne puisse pas l’accuser d’avoir une nouvelle fois pioché dans le sac. Un téléphone de marque Apple, quatre-vingt-quatre euros et douze cents, un iPod sans écouteurs, un porte-clés avec deux clés, et un petit carnet noir. Signez ici.
Un petit carnet noir. Bien entendu, le petit intrus que je n’espérais plus.
Je marque un bref temps d’arrêt et, sans vouloir m’épandre, je caresse un moment la couverture de ce carnet venu de nulle part. De presque nulle part. Du néant, certainement. Je ne veux pas savoir si le tatoué est dans le coup, sans doute l’est-il. J’ai vu des chiffres quand j’ai fait pivoter la couverture. Les coordonnées de la courbe d’éjaculation absolue. J’ai été bête de douter.
Je me rassemble, empoche le tout, dis au revoir au tatoué, et me retrouve dans un couloir à côté d’un garde qui me mène vers la sortie.
Et pour la première fois, je vois l’entrée de la prison. J’ai froid, j’ai les mains au fond des poches. Un bus attend les libérés. Je monte et m’assieds gentiment.
Après une trentaine de minutes, le bus est amené à longer le centre de Liège, et je demande au chauffeur s’il s’arrête en face de la FNAC. J’y descends, longe la rue Joffre, m’engouffre sous l’enseigne. J’y achète une paire d’écouteurs, qu’une fois au-dehors je place à mes oreilles et, sortant ce Petit Carnet Noir de ma poche, je lance la dernière playlist enregistrée en rentrant par le chemin habituel.
MAGIC 55
Les pigeons picorent leur mie dans les allées du parc, nous nous sommes couchés dans l’herbe. Le soleil chauffe la coque des iPod, et des canettes, et le chapeau d’Odette, qui projette une ombre sur son sandwich, sa lèvre supérieure retroussée écrase un blanc d’œuf cuit dur. Edmée, pieds nus, improvise une danse avec Dieumerci, empoté sourire blanc fossettes, pendant que Pierre et Frédéric tentent de faire goûter à Suzuki-san un assortiment de bières fortes, sans succès. Les deux frères avaient auparavant planté deux branches sur cette légère pente de gazon, y avaient déroulé une banderole, maintenue par un reste de chatterton. On peut y lire « MAGIC 55 ».
Sur ce parterre d’herbe, c’est tout ce qui reste, après l’affaire, de MAGIC 55. Ici maintenant on joue au football entre les cartons de documents, ce qu’Ils ont bien voulu en laisser. On taille jusqu’à la gomme les crayons des employés qui ont quitté le navire après la descente de la section criminelle. Y a que ça qu’ils comprennent.
Suzuki-san a étalé sur l’herbe quelques planches dessinées, quelques photos, quelques croquis ; il assemble le plan de notre dessin animé, celui qu’on finira par produire, un jour. Il est assez fier de la scène clé, son goitre clapote, cette foutue scène qui nous aura menés là, à manger finalement un très bon sandwich et à jouer au football sur une pente du Jardin botanique. À sentir mauvais au cœur de la ville, dans nos habits de lundi dernier.
Notre Hentai, la réponse de MAGIC 55 à Ringoshita – à leur POV magistral. Ils verront, dès qu’on se sera remis à flot, dès qu’on aura retrouvé un local, et des fonds pour produire l’épisode, ils verront l’impact magistral sur la moue absolue.
La jaquette improvisée du DVD passe de mains en mains ; c’est la sérigraphie de Mizumi. Face avant, face arrière.
Suzuki-san connaissait le mec qui est enfermé tout en haut, à Lantin. Au Collège des pervers.
Il m’a dit que c’était mieux ainsi. Que sa famille le pense mort.
Enterré à Seraing, au cimetière des Communaux.
Sur dix mètres s’étend l’organigramme du Hentai. Nous le voulions basé sur des vidéos amateurs provenant du Darkweb. Tout est mis à la gouache, en photo, en croquis, côte à côte sur l’herbe. Le ballon passe par-dessus le plan que Suzuki-san continue à assembler, de manière un peu maniaque. Puis il ajoute les clichés pris durant la semaine : un arbre, une sorte de balançoire, sur laquelle se trouve Dieumerci, nu. Edmée est sous lui, penchée en avant, avec une cerise nichée dans le trou du cul, elle attend qu’il prenne son élan. Et au fil de l’histoire, que Suzuki-san étale avec sa dextérité de chef cuistot, la collision entre les 120 kilos de Dieumerci et le derrière d’Edmée semble inévitable, et quand elle survient – et on parle ici d’un choc insensé –, c’est l’affichette fétiche de Mizumi qui est déposée sur l’herbe, la langue qui point, la Surprise. Dans la case suivante, là où Dieumerci larde cette moue absolue sur le visage d’Edmée, là où est décrit l’arc impossible pour lequel nous avons tant souffert, Big Boss dépose simplement le Petit Carnet Noir.
Odette me tend le Pepsi Max.
Nous allons remonter la pente.
La banderole flotte au vent et le ciel s’obscurcit, Suzuki-san rassemble ses documents, dépose son anorak telle une bâche au-dessus de son classeur, puis nous sommes lavés de notre crasse par cette pluie chaude, et nous goûtons avec toute l’énergie de l’espoir à ce calme avant la tempête.
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